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AVIS AU RELIEUR. 


Les deux Tableaux sans indication de tome, 
doivent être placés à la fin du tome 4 des Re- 
cherches sur V Histoire ancienne. 

Le tableau à placer à la page 27 du i er volu- 
me, se trouve dans la forme n° 12 et i 3 des 
Ruines. 

La table des Ruines dans la forme n° 10 et 1 1 
des Morceaux divers. 

La page ci-contre( Morceaux divers ) doit se 
placer après le titre du 11 e volume. 

DIVISION DE l’ * K ' 1E. 

Tom. 1 à 4 Voyage en Égypte et en Syrie. 

5 à 8 Recherches nouvelles sur l’His- 
toire ancienne. 

9 Leçons d’histoire. 

10 Les Ruines. 

1 1 Morceaux divers. 
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AVERTISSEMENT 

DE L’ÉDITEUR. 


Si les livres se prisent par leur poids , ceiui- 
ci sera compté pour peu de chose ; s’ils s’estiment 
par leur contenu, peut-être sera-t-il placé au 
rang des plus importans. 

En général, rien de plus important qu’un bon 
livre élémentaire; mais aussi rien de plus diffi- 
cile à composer et même à lire : pourquoi cela? 
parce que tout devant y être analyse et défini- 
tion, tout doit y être dit avec vérité et préci- 
sion : si la vérité et la précision manquent , le 
but est manqué ; si elles existent , il devient abs- 
trait par sa force même. 

Le premier de ces défauts a été sensible jus- 
qu’à ce jour dans tous les livres de morale : on 
n’y trouve qu’un chaos de maximes décousues, 
de préceptes sans causes, d’actions sans motifs. 
Les pédans du genre humain l’ont traité comme 
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AVERTÏSS EMEUT. 


un petit enfant : ils lui ont prescrit d’être sage 
par la frayeur des esprits et des revenans. Main- 
tenant que le genre humain grandit, il est temps 
de lui parler raison , il est temps de prouver 
aux. hommes que les mobiles de leur perfection- 
nement se tirent de leur organisation même, de 
l’intérêt de leurs passions, et de tout ce qui com- 
pose leur existence. Il est temps de démontrer 
que la morale est une science physique et géo- 
métrique, soumise aux règles et au calcul des 
autres sciences exactes ; et tel est l’avantage du 
système exposé dans ce livre , que les bases de 
la moralité y étant fondées sur la nature même 
des choses , elle est üxe et immuable comme 
elles ; tandis que dans tous les systèmes théolo- 
giques la morale étant assise sur des opinions 
arbitraires, non démontrables et souvent ab- 
surdes , elle change , s’affaiblit, périt avec elles, 
et laisse les hommes dans une dépravation ab- 
solue. Il est vrai que par la raison même que 
notre système se fonde sur des faits et non sur 
des rêves, il trouvera plus de difficulté à se ré- 
pandre et à s’établir ; mais il tirera des forces 
de cette lutte même , et tôt ou tard l’éternelle 
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religion de la nature renvérsera les religions 
passagères de l’esprit humain. 

Ce livre fut publié pour la première fois en 
1793 , sous le titre de Catéchisme du citoyen 
français : il avait d’abord été destiné à ctre uu 
livre national ; mais il pourrait également bien 
s’intituler Catéchisme du bon sens et des hon- 
nêtes gens ; il faut espérer qu’il deviendra un 
livre commun à toute l’Europe. Il est possible 
que dans sa brièveté il n’ait pas suffisamment 
rempli le but d’un livre classique populaire ; 
mais l’auteur sera satisfait s’il a du moins le 
mérite d’indiquer le moyen d’en faire de meil- 
leurs. 
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LOI NATURELLE, 


PRINCIPES PHYSIQUES • 

DE LA MORALE. 


CHAPITRE PREMIER. 

DE LA LOI NATURELLE. 

* 

J). Qu’est-ce que la loi naturelle? 

JR. C’est l’ordre régulier et constant des faits, 
par lequel Dieu régit l’univers j ordre que sa 
sagesse présente aux sens et à la raison des 
hommes, pour servir à leurs actions de règle 
égale et commune , et pour les guider , sans 
distinction de pays ni de secte, Ÿers la perfec- 
tion elle bonheur. 

D. Définissez-moi clairement le mot loi . 

R, Le mot loi, pris littéralement, signifie lec’ 
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DE LA LOI NATURELLE. 

ture, (a) parce que , dans l’origine, les ordonnan- 
ces et règlemens étaient la lecture par excellence 
que l’on faisait au peuple, afin qu’il les observât 
et n’encourût pas les peines portées contre leur 
infraction : d’où il suit que l’usage originel ex- 
pliquant l’idée véritable, la loi se définit : 

« Un ordre ou une défense d’agir, avec la 
» clause expresse d’une peine attachée à l’in- 
» fraction , ou d’une récompense attachée à 
î) l’observation de cet ordre. » 

JD. Est-ce qu’il existe de tels ordres dans la 
nature? 

JR. Oui. 

JD. Que signifie ce mot nature ? 

JR. Le mot nature prend trois sens divers : 
iQ U désigne l’univers, le monde matériel : 
on dit, dans ce premier sens, la beauté de la 
nature , la richesse de la nature , c’est-à-dire, 
les objets du ciel et de la terre offerts à nos re- 
gards ; 

2° Il désigne la puissance qui anime, qui 
meut l’qpivers , en la considérant comme un 
être distinct , comme l’ame est au corps, : on 
dit, dans ce second sens : « Les intentions de 

(a) Du latin lex , lectio : Alcoran signifie aussi la lec- 
ture , et n’est qu’une traduction littérale du mot loi. 
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» la nature , les secrets incompréhensibles de 
» la nature. » 

3° II désigne les opérations partielles de cette 
puissance dans chaque être ou dans chaque 
classe d’êtres ; et l’on dit , dans ce troisième 
sens : a C’est une énigme que la nature de 
M homme ; chaque être agit selon sa nature. » 

Or, comme les actions de chaque être ou 
de chaque espèce d’êtres sont soumises à des 
règles constantes et générales , qui ne peuvent 
être enfreintes sans que l’ordre général ou par- 
ticulier soit interverti et troublé , l’on donne 
à ces règles d’actions et de mouvemens le nom 
de lois naturelles ou lois de la nature. 

D. Donnez-moi des exemples de ces lois. 

R. C’est une loi de la nature , que le soleil 
éclaire successivement la surface du globe ter- 
restre ; — que sa présence y excite la lumière 
et la chaleur j — que la chaleur agissant sur 
l’eau forme des vapeurs j — que ces vapeurs 
élevées en nuages dans les régions de l’air, s’y 
résolvent en pluies ou en neiges , qui renou- 
vellent sans cesse les eaux des sources et des 
fleuves. 

C’est une loi de la nature , que l’eau coule 
de haut en hss ) qu’elle cherche son niveau ; 
qu’elle soit pius pesante que l’air j que tous les 
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corps tendent vers k terre , que la flamme 
s’élève vers les deux; — qu’elle désorganise 
les végétaux et les animaux ; — que l’air soit 
nécessaire à la vie de certains animaux ; que , 
dans certaines circonstances , l’eau les suffo- 
que et les tue ; que certains sucs de plantes , 
certains minéraux attaquent leurs organes t 
détruisent leur vie , et ainsi d’une foule d’au- 
tres faits. 

Or , parce que tous ces faits et leurs Sem- 
blables sont immuables , constans , réguliers , 
il en résulte pour l’homme autant de véritables 
ordres de s’y conformer , avec la clause ex- 
presse d’une peine attachée à leur infraction , 
ou d’un bien-être attaché à leur observation ; 
de manière que si l’homme prétend voir clair 
dans les ténèbres , s’il contrarie la marche des 
saisons , l’action des élémens ; s’il prétend vi- 
vre dans l’eau sans se noyer , toucher la flamme 
sans se brûler , se priver d’air sans s’étouffer , 
boire des poisons sans se détruire , il reçoit de 
chacune de ces infractions aux lois naturelles 
une punition corporelle et proportionnée à sa 
faute ; — qu’au contraire , s’il observe et pra- 
tique chacune de ces lois dans les rapports 
exacts et réguliers qu’elles ont avec lui , il 
conserve son existence , et la rend aussi heu- 


Digitized by Google 



CHAPITRE I. 


II 


reuse qu’elle peut l’être ; et parce que toutes 
ces lois , considérées relativement à l’espèce 
humaine , ont pour but unique et commun 
de la conserver et de la rendre heureuse , on 
est convenu d’en rassembler l’idée sous un 
même mot , et de les appeler collectivement la 

loi naturelle. 

* 

V 


4. 

CHAPITRE II. 


CARACTÈRES DE LA LOI NATURELLE. 

D. Quels sont les caractères de la loi natu- 
relle ? 

R. On en peut compter dix principaux. 

D. Quel est le premier ? 

R. C’est d’être inhérente à l’existence des 
choses , par conséquent , d’être primitive et 
antérieure à toute autre loi j en sorte que toutes 
celles qu’ont reçues les hommes n’en sont que 
des imitations, dont la perfection se mesure 
sur leur ressemblance avec ce modèle primor- 
dial. 

D . Quel est le second ? 
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DE LA LOI NATURELLE. 


R. C’est de venir immédiatement de Dieu, 
d’être présentée par lui à chaq^ homme , tan- 
dis que les autres ne nous sont présentées que 
par des hommes qui peuvent être trompés ou 
trompeurs. 

D . Quel est le troisième ? 

R. C’est d’ètre commune à tous les temps, 
à tous les pays , c’est-à-dire d’ètre une et uni- 
verselle. 

D. Est-ce qu’aucune autre loi n’est univer- 
selle ? 

R. Non ; car aucune ne convient , aucune 
n’est applicable à tous les peuples de la terre ; 
toutes sont locales et accidentelles , nées par 
des circonstances de lieux et de personnes ; en 
sorte que si tel homme , tel événement n’eût 
pas existé , telle loi n’existerait pas. 

D. Quel est le quatrième caractère ? 

R. C’est d’être uniforme et invariable. 

D. Est-ce qu’aucune autre n’est uniforme 
et invariable ? 

R. Non ; car ce qui est bien et vertu selon 
l’une , est mal et vice selon l’autre; et ce qu’une 
même loi approuve dans un temps , elle le con- 
damne souvent dans un autre. 

D. Quel est le cinquième caractère ? 

R. D’être évidente et palpable , parce qu’elle 
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consiste tout entière en faits sans cesse présens 
aux. sens et à la démonstration. 

D. Est-ce que les autres lois ne sont pas 
évidentes ? . . 

R. Non j car elles se fondent sur des faits 
passés et douteux , sur des témoignages équi- 
voques et suspects , et sur des preuves inacces- 
sibles aux sens. 

D. Quel est le sixième caractère? 

R. D’être raisonnable , parce que ses pré- 
ceptes et toute sa doctrine sont conformes à 
la raison et à l’entendement humain. 

D. Est-ce qu’aucune autre loi n’est raison- 
nable ? 

R. Non ; car toutes contrarient la raison et 
l’entendement de l’homme , et lui imposent 
avec tyrannie une croyance aveugle et impra- 
ticable. 

D. Quel est le septième caractère? 

R. D’être juste , parce que dans cette loi les 
peines sont proportionnées aux infractions. 

J). Est -ce que les autres lois ne sont pas 
justes? 

JR. Non ; car elles attachent souvent aux mé- 
rites ou aux délits , des peines ou des récompen- 
ses démesurées, et elles imputent à mérite ou à 
délit, des actions nullcs ou indifférentes. 
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D . Quel est le huitième caractère? 

' R. D’être pacifique et tolérante , parce que , 
dans la loi naturelle , tous les hommes étant 
frères et égaux en droits , elle ne leur conseille à 
tous que paix et tolérance, même pour leurs er- 
reurs. 

JD. Est-ce que les autres lois ne sont pas 
pacifiques ? 

R. Non; car toutes prêchent la dissension, 
la discorde, la guerre, et divisent les hommes 
par des prétentions exclusives de vérité et de do- 
mination. 

D. Quel est le neuvième caractère? 

R. D’être également bienfaisante pour tous 
les hommes, enleurenseignantàtous les vérita- 
bles moyens d’être meilleurs et plus heureux. 

D. Est-ce que les autres ne sont pas aussi 
bienfaisantes ? 

R. Non ; car aucune n’enseigne les véritables 
moyens du bonheur; toutes se réduisent à des 
pratiques pernicieuses ou futiles: et les faits lç 
prouvent , puisque après tant de lois , tant de 
religions , de législateurs et de prophètes , les 
hommes sont encore aussi malheureux et aussi 
ignorans qu’il y a six mille ans. 

D. Quel est le dernier caractère de la loi na- 
turelle? 
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JR. C’est de suffire seule à rendre les hom- 
mes plus heureux et meilleurs, parce qu’elle 
embrasse tout ce que les autres lois civiles ou 
religieuses ont de bon et d’utile , c’est-à-dire 
qu’elle en est essentiellement la partie morale ; 
de manière que si les autres lois en étaient dé- 
pouillées, elles se trouveraient réduites à des 
opinions chimériques et imaginaires , sans au- 
cune utilité pratique. 

D. Résumez-moi tous ées caractères. 

R, J’ai dit que la loi naturelle est , 
i 4 * Primitive; 6° Raisonnable; 

a 0 Immédiate; 7 0 Juste; 

3° Universelle; 8° Pacifique; 

4° Invariable; 9 0 Bienfaisante ; 

5° Évidente ; 1 o° Et seule suffisante ; 

Et telle est la puissance de tous ces attributs 
de perfection et de vérité, que lorsqu’en leurs 
disputes les théologiens ne peuvent s’accorder 
sur aucun point de croyance, ils ont recours à 
la loi naturelle , dont l’oubli , disent-ils , a 
forcé Dieu d’envoyer de temps en temps des 
prophètes publier des lois nouvelles : comme si 
Dieu faisait des lois de circonstance, à la ma- 
nière des hommes, surtout quand la première 
subsiste avec tant de force , qu’on peut dire 
qu’en tout temps et en tout pays clic n’a cessé 
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d’être la loi de conscience de tout homme rai- 
sonnable et sensé. 

D. Si , comme vous le dites, elle émane im- 
médiatement de Dieu , enseigne-t-elle son exis- 
tence ? 

R, Oui, très - positivement ; car pour tout 
homme qui observe avec réflexion le spectacle 
étonnant de l’univers, plus il médite sur les 
propriétés et les attributs de chaque être , sur 
l’ordre admirable et l’harmonie de leurs mou* 
venions, plus il lui est démontré qu’il existe un 
agent suprême , un moteur universel et identi- 
que , désigné par le nom de Dieu ; et il est si 
vrai que la loi naturelle suffit pour élever à la 
connaissance de Dieu, que tout ce que les hom- 
mes ont prétendu en connaître par des moyens 
étrangers, s’est constamment trouvé ridicule, 
absurde , et qu’ils ont été obligés d’en revenir 
aux immuables notions delà raison naturelle. 

D. 11 n’est donc pas vrai que les sectateurs de 
la loi naturelle soient athées ? 

R. Non , cela n’est pas vrai; au contraire , ils 
ont de la Divinité des idées plus fortes et plus 
nobles que la plupart des autres hommes ; car 
ils ne la souillent point du mélange de toutes 
les faiblesses et de toutes les passions de l’hu- 
manité. 
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- D. Quel est le culte qu’ils lui rendent? 

R. Un culte tout entier d’action : la pratique 
et l’observation de toutes les règles que la su- 
prême sagesse a imposées aux mou ve mens de 
chaque être ; règles éternelles et inaltérables, 
par lesquelles elle maintient l’ordre et l’harmonie 
de l’univers , et qui dans leurs rapports avec 
l’homme, composent la loi naturelle. 

D. A-t-on connu avant ce jour la loi natu- 
relle ? » 

R. Ou en a df tout temps parlé ; la plupart 
des législateurs ont dit la prendre pour base de 
leurs lois; mais ils n’en ont cité que quelques 
préceptes , et ils n’ont eu de sa totalité que des 
idées vagues. 

D . Pourquoi cela? * « 

R. Parce que , quoique simple dans ses ba- 
ses , elle forme , dans ses developpemens et ses • 
conséquencqg , un ensemble compliqué qui 
exige la connaissance de beaucoup de faits, et 
toute la sagacité du raisonnement. 

D. Est-ce que l’instinct seul n’indique pas la 
loi naturelle? 

R. Non; car par instinct l’on n’entend que ce 
sentiment aveugle qui porte indistinctement 
vers tout qp qui flatte les sens. 

D. Pourquoi dit-on donc que la loi natu- 

’A. 


Digitized by Google 



l8 , DE LA LOI NATURELLE. 

relie est gravée dans le cœur de tous les hom- 
mes ? ; 

R. On le dit par deux raisons; i° parce que 
Tou a remarqué qu’il y avait des actes et des 
sentimens communs à tous les hommes , ce qui 
vient de leur commune organisation ; i° parce 
que les premiers philosophes ont cru que les 
hommes naissaient avec des idées déjà for- 
mées, ce qui est maintenant dénàontré une 
.erreur. * 

D. Les philosophes se trompent donc ? 

R. Oui, cela leur arrive. 

D. Pourquoi cela ? 

R. i° Parce qu’ils sont hommes ; 2 ° parce 
que les ignorans appellent philosophes tous ceux 
qui raisonnent bien ou mal; 3° parce que ceux 
qui raisonnent sur beaucoup de choses , et qui 
en raisonnent les premiers , sont sujets à se 
tromper. - 

D. Si la loi naturelle n’est pas écrite, ne de- 
vient-elle pas une chose arbitraire et idéale ? 

R. Non; parce qu’elle consiste tout entière 
en faits dont la démonstration peut sans cesse 
se renouveler aux sens, et composer une science 
aussi précise et aussi exacte que la géométrie et 
les mathématiques ; et c’est par la raison meme 

que la loi naturelle forme une science exacte, 
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que les hommes, nés ignorans et vivant dis- 
traits , ne l’ont connue , jusqu’à nos jours, que 
superficiellement. 


CHAPITRE III. 

* * * » 

PRINCIPES DE LA LOI NATURELLE PAR RAPPORT 
A L’flOMME. 

D. Développez-moi les principes de la loi na- 
turelle par rapport à l’homme ? 

j R. Ils sont simples ; ils se réduisent à un pré- 
cepte fondamental et unique. 

X>. Quel est ce précepte? 

R. C’est la conservation de soi-méme. 

D. Est-ce que le bonheur n’est pas aussi un 
précepte de la loi naturelle ? 

R. Oui; mais comme le bonheur est un état 
accidentel qui n’a lieu que dans le développe- 
ment des facultés de l’homme et du système so- 
cial , il n’est point le but immédiat et direct de 
la nature; c’est, pour ainsi dire, un objet de 
luxe, sur-ajouté à l’objet nécessaire et fonda- 
mental de la conservation. 



ao DE LA LOI WATURELLE. 

, T). Comment la nature ordonne - t - elle à 
l’homme de sc conserver ? 

R. Par deux sensations puissantes et invo- 
lontaires, qu’elle a attachées comme deux gui- 
des , deux génies gardiens à toutes ses actions : 
l’une, sensation de douleur, par laquelle elle 
l’avertit et le détourne de tout ce qui tend à le 
détruire ; l’autre, sensation de plaisir, par la- 
quelle elle l’attire et le porte vers tout ce qui 
tend à conserver et à développer son existence. 

R. Le plaisir n’est donc pas un mal, un pé- 
ché , comme le prétendent les casuistes? 

‘ R. Non : il ne l’est qu’autant qu’il tend à dé- 
truire la vie et la santé, qui , du propre aveu de 
ces casuistes, nous viennent de Dieu meme. 

D. Le plaisir est-il l’objet principal de notre 
existence, comme l’ont dit quelques philoso- 
phes? 

R. Non : il ne l’est pas plus que la douleur; 
le plaisir est un encouragement à vivre , comme 
la douleur est un repoussement à mourir. 

D. Comment prouvez-vous cette assertion ? 

R. Par deux faits palpables : l’un, que le 
plaisir, à’il est pris au delà du besoin, conduit 
à la destruction ; par exemple, un homme qui 
abuse du plaisir de manger ou de boire , atta- 
que sa santé et nuit à sa vie. L’autre, que la 

t 

* • 
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douleur conduit quelquefois à la conservation ; 
par exempté, un homme qui se fait couper un 
membre gangrené souffre de la douleur , et c’est 
afin de ne pas périr tout entier. 

D. Mais cela même ne prouve-t-il pas que 
nos sensations peuvent nous tromper sur le 
bot de notre conservation ? 

R. Oui : elles le peuvent momentanément. 

D. Comment nos sensations nous trompent- 
elles?' 

R. De deux manières : par ignorance , et par 
passion. 

D. Quand nous trompent - elles par igno- 
rance ? 

R. Lorsque nous agissons sans connaître 
l’action et l’effet des objets sur nos sens ; par 
exemple, lorqu’un homme touche des orties 
sans connaître leur qualité piquante, ou lors- 
qu’il mâche de l’opium dont il ignore la qua- 
lité endormante. 

D. Quand nous trompent -elles par pas- 
sion ? 

R. Lorsque , connaissant l’action nuisible 
des objets , nous nous livrons cependant à la 
fougue de nos désirs et de nos appétits; par 
exemple, lorsqu’un homme qui sait que le vin 
enivre en boit avec excès. 
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D . Que résulte-t-il delà? 

R. Il en résulte que l’ignorance dans laquelle 
nous naissons, et que les appétits déréglés aux- 
quels nous nous livrons, sont contraires à no- 
tre conservation 5 que par conséquent l’instruc- 
tion de notre esprit et la modération de nos 
passions sont deux obligations, deux lois qui 
dérivent immédiatement de la première loi de 
la conservation. 

D . Mais si nous naissons ignorans , l’igno- 
rance n’est-elle pas une loi naturelle? 

R. Pas davantage que de rester enfans , nus 
-et faibles. Loin d’être pour l’homme une loi de 
la nature, l’ignorance est un obstacle à la pra- 
tique de toutes ses lois. C’est le véritable péché 
originel. - 

Z). Pourquoi donc s’est-il trouvé des mora- 
listes qui l’ont regardée comme une vertu et 
une perfection. 

R. Parce que par bizarrerie d’esprit , ou par 
misanthropie , ils ont confondu l’abus des 
connaissances avec les connaissances mêmes : 
cdmme si , parce que les hommes abusent de 
la parole , il fallait leur couper la langue : 
comme si la perfection et la vertu consistaient 
dans la nullité , et non dans le développement 
* et le bon emploi de nos facultés. 
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D. L’instruction est donc une nécessité in- 
dispensable, à l’existence de l’homme ? 

R. Oui : tellement indispensable , que sàns 
elle il est à chaque instant frappé et blessé par 
tous les êtres qui renvironneut ; car , s’il ne 
- connaît pas les effets du feu , il se brûle ; ceux 
de l’çau, il se noie; ceux de l’opium, il s’em- 
poisonne : si dans l’état sauvage il ne connaît 
pas les ruses des animaux et l’art de saisir le 
gibier, il périt de faim; si dans «l’état social il 
ne connaît pas la marche des saisons , il ne 
peut ni labourer, ni s’alimenter ; ainsi de tou- 
tes ses actions dans, tous les besoins de sa con- 
servation. 

D. Mais toutes ces notions nécessaires à son 
existence et au développement de ses facultés , 
l’homme isolé peut-il se les procurer ? 

R. Non : il ne le peut^qu’avec l’aide de ses 
semblables, que vivant en société, 

j D. Mais la société n’est - elle pas pour 
l’homme .un état contre nature ? 

R. Non : elle est au contraire un besoin , une 
loi que la nature lui impose par le propre fait 
de son organisation ; car , i° la nature a telle- 
ment constitué l’être humain, qu’il ne voit 
point son semblable d’un autre sexe sans éprou- 
ver des émotions et un attrait dont les suites. 
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le conduisent à vivre en famille, qui déjà est 
un état de société j 2 ° en le formant sensible , 
elle l’a organisé de manière que les sensations 
d’autrui se réfléchissent en lui-même, et y ex- 
citent des co-sentimens de plaisir, de douleur, 
qui sont un attrait et un lien indissoluble de la 
société ; 3° enfin , l’étal de société , fondé sur 
les besoins de l’homme, n’est qu’un moyen de 
plus de remplir la loi de se conserver j et dire 
que cet état est hors de nature parce qu’il est 
plus parfait , c’est dire qu’un fruit amer et 
sauvage dans les bois, n’est plus le produit de 
la nature , alors qu’il est devenu doux et déli- 
cieux dans les jardins où on l’a cultivé. 

D. Pourquoi donc des philosophes ont-ils 
appelé la vie sauvage l’état de perfection ? 

R. Parce que, comme je vous l’ai dit, le 
.vulgaire a souvent donné le nom de philoso- 
phes à des esprits bizarres, qui, par morosité , 
par vanité blessée , par dégoût des vices de la 
société , se sont fait de l’état sauvage des idées 
chimériques, contradictoires à leur propre sys- 
tème de l’homme parfait. 

D, Quel est le vrai sens de ce mot philoso- 
phe ? 

R. Le mot philosophe signifie amant de la 
sagesse : or , comme la sagesse consiste dans la 
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pratique des lois naturelles , le vrai philosophe 
est celui qui connaît ces lois avec étendue et 
justesse , et qui y conforme toute sa conduite. 

D. Qu’est- ce que l’homme dans l’état sau- 
vage ? * / 

R. C’est un animal brut ignorant , une 
bête méchante et féroce , à la manière des ours 
et des orang-outangs. * 

D. Est-il heureux dans cet état ? 

R. Non; car il n’a que les sensations du 
moment ; et ces sensations sont habituellement 
celles de besoins violens qu’il ne peut remplir , 
attendu qu’il est ignorant par nature et faible 
par son isolement. 

JD. Est-il libre ? 

R. Non : il est le plus esclave des êtres ; 
car sa vie dépend de tout ce qui l’entoure ; il 
n’est pas libre de manger quand il a faim , de 
se reposer quand il est las, de se réchauffer 
quand il a froid ; il court risque à chaque ins- 
tant de périr : aussi la nature n’a-t-elle pré- 
senté que par hasard de tels individus j et l’on 
voit que tous les efforts de l’espèce humaine 
depuis son origine n’ont tendu qu’à sortir de 
cet état violent, par le besoin pressant de sa 
conservation. * 

D. Mais ce besoin de conservation ne pro- 
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duit-il pas dans les individus V égoïsme } c’est- 
à-dire l’ amour de soi ? et l’égoïsine n’est-il pas 
contraire à l’état social ? 

R. Non ; car , si par égoïsme vous entendez 
le penchant à nuire à autrui , ce n’est plus l’a- 
mour de soi, c’est la haine des autres. L’amour 
de soi , pris dans son vrai sens , non-seule- 
metit n’est pas contraire à la société, il en est le 
plus ferme appui , par la nécessité de ne pas 
nuire à autrui , de peur qu’en retour autrui 
ne nous nuise. 

Ainsi la conservation de l’homme, et le dé- 
veloppement de ses facultés dirigé vers ce but, 
sont la véritable loi de la nature dans la pro- 
duction de l’être humain ; et c’est de ce prin- 
cipe simple et fécond que dérivent, c’est à lui 
que se rapportent , c’est sur lui que se mesu- 
rent toutes les idées de bien et de mal , 4e vice 
et de vertu , de juste ou d'injuste , de vérité 
ou d'erreur , de permis ou de défendu , qui 
fondent la morale de l’homme individu, ou de 
l’homme social. 
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CHAPITRE IV. 

» 

BASES DE LA MORALE ; DU BIEN , DU MAL , DU 

PÉCHÉ , DU CRIME , DU VICE ET DE LA VERTU. 

- * ' 

D. Qu’est-ce que le bien selon la loi natu- 
relle ? 

R. C'est tout ce- qui tend à conserver et 
perfectionner l’homme. 

D . Qu’est-ce que le mal ? 

R. C’est tout ce qui tend à détruire et dé- 
tériorer l’homme. * 

D. Qu’entend-on par mal et bien physique , 
mal et bien moral ? 

R. On entend par ce mot physique , tout ce 
qui agit immédiatement sur le corps. La santé 
est un bien physique ; la maladie est un mal 
physique. Par moral , ou entend ce qui n’agit 
que par des conséquences plus ou moins pro- 
chaines. La calomnie est un mal moral; la bonne 
réputation est un bien moral , parce que l’une 
et l’autre occasionent à notre égard des dis- 
positions et des habitudes \a) de la part des 

(a) C’est de ce mot habitudes , actions répétées, en 
latin more s, que vient le mot moral et toute sa famille. 
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autres hommes, qui sont utiles ou nuisibles à 
notre conservation , et qui attaquent ou favo- 
risent nos moyens d’existence. 

D. Tout ce qui tend à conserver ou à pro- 
duire est donc un bien ? * 

R. Oui , et voilà pourquoi certains législa- 
teurs ont placé au rang des œuvres agréables à 
Dieu , la culture d’un champ et là fécondité 
d’une femme. 

D . Tout ce qui tend à donner la mort est 
donc un mal ? 

R. Oui : et voilà pourquoi des législateurs 
ont étendu l’idée du mal et du péché, jusque 
sur le meurtre des animaux. 

D» Le meurtre d’un homme est donc un 
crime dans la loi naturelle ? 

R. Oui : et le plus grand que l’on puisse 
commettre ; car tout autre mal peut se réparer, 
mais le meurtre ne se répare point. 

D. Qu’cst-ce qu’un pêché dans la loi natu- 
relle? 

R. C’est tout ce qui tend à troubler l’ordre 
établi par la nature, pour la conservation et 
la perfection de l’homme et de la société. 

D. L’intention peut-elle être un mérite ou 
un crime? ^ 

R. Non j car ce n’est qu’une idée, sans réa- 
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lité ; mais elle est un commencement de péché 
et de mal , par la tendance qu’elle donne vers 
l’action. 

D. Qu’est-ce que la vertu selon la loi na- 
turelle ? * * ... 

R. C’est la pratique des actions utiles à l’in- 
dividu et à la société. 

JD. Que signifie ce mot individu ? 

JR. Il signifie un homme considéré isolément 
de tout autre. 

D. Qu’est-ce que le vice selon la loi natu- 
relle ? * * 

R. C’est la pratique des actions nuisibles à 
l’individu et à la société. ‘ . * 

D. Est-ce que la vertu et le vice n’ont pas 
un objet purement spirituel et abstrait des , 
sens? 

R. Non : c’est toujours un but physique 
qu’ils se rapportent en dernière analyse , et ce 
but est toujours de détruire ou de conserver » 
le corps. 

D. Le vice et la vertu ont-ils des degrés de 
force et d’intensité ? 

R. Oui : selon l’importance des facultés 
qu’ils attaquent ou qu’ils favorisent , et selon 
le nombre d’individus en qqi ces facultés sont 
favorisées ou lésées. 


* 
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D. Donnez-m’en des exemples? 

R. L’action de sauver la vie d’un homme 
est plus vertueuse que celle de sauver son bien j 
l’action de sauver la vie de dix hommes Pest * 
plus que de sauver la vie d’un seul; et l’action 
utile à tout le genre humain est plus vertueuse 
que l’éction utile à une seule nation. 

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la 
pratique du bien et de la vertu , et défend-elle 
celle du mal et du vice ? 

R. Par les avantages mêmes qui résultent > 
de la pratique du bien et de la vertu pour la 
conservation de notre corps , et par les dom- : 
mages qui résultent , pour notre existence , de 
la pratique du mal et du vice. 

D. Ses préceptes sont donc dans l’action ? 

JR. Oui : ils sont l’action même considérée 
dans son effet présent et dans ses conséquen- 
ces futures. 

, D . Comment divisez-vous les vertus ? 

R. Nous les divisons en trois classes , i° ver- 
tus individuelles ou relatives à l’homme seul ; 
2 ° vertus domestiques ou relatives à la famille ; 
3° et vertus sociales ou relatives à la société. 
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CHAPITRE Y. 

a * 

V 

% 

DES VERTUS INDIVIDUELLES. 

\ , 

D. Quelles sont les vertus individuelles ? 

R % Elles sont au nombre de cinq principa- 
les, savoir : i° la science , qui comprend la 
prudence et la sagesse ; 

2 ° La tempérance , qui comprend la so- 
briété et la chasteté ; 

3° Le courage y ou la force du corps et de 
lame ; 

4<> V activité , c’est-à-dire l’amour du travail 
et l’emploi du temps j , 

5o Enfin la propreté , ou pureté du corps , 
taut dans les vêtemensquc dans l’habitation. 

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la 
science? 

R. Par la raison que l’homme qui connaît 
les causes et les effets des choses , pourvoit 
d’ude manière étendue et certaine à sa conser- 
vation et au développement de ses facultés. La 
science est pour lui l’œil et la lumière, qui lui 
font discerner avec justesse et clarté tous les 
objets au milieu desquels il se meut; et voilà 
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pourquoi Ton dit uu homme éclairé , pour dé- 
signer un homme savant et instruit. Avec la 
science et l’instruction on a sans cesse dés res- 
sources et des moyens de subsister ; et voilà 
pourquoi un philosophe , qui avait fait nau- 
frage, disait au milieu de ses compagnons qui' 
se désolaient de la perte de leurs fonds : Pour 
moi je porte tous mes fonds en moi . 

D. Quel est le vice contraire à la science? 

R. C’ est l’ignorance. 

D. Comment la loi naturelle défend -elle 
l’ignorance ? 

R. Par les graves détrimens qui en résultent 
pour notre existence; car l’iguorant, qui ne 
connaît ni les causes ni les effets, commet à 
chaque instant les erreurs les plus pernicieuses 
à lui et aux autres; c’est un aveugle qui marche 
à tâtons, et qui, à chaque pas, est heurté ou 
heurte ses associés. 

D. Quelte différence y a-t-il entre un igno- 
rant et un sot? 

R. La meme différence qu’entre un aveugle 
de bonne foi et un aveugle qui prétend voir 
clair : la sottise est la réalité de l’ignorance , plus 
la vanité du savoir. 

D . L’ignorance et la sottise sont-elles com- 
munes? 
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R. Oui, très- coram unes j ce sont les mala- 
dies habituelles et générales du genre humain : 
il y a trois raille ans qhe,le pluà sage des hom- 
mes disait : Le nombre des sots, est infini ; et le 
monde n’a point changé. 

JO. Pourquoi cela? 

R. Parce que pour être instruit il faut beau- 
coup de travail et de temps, et que les hommes, 
nés ignorans et craignant la peine, trouvent 
plus commode de rester aveugles et de préten- 
dre voir clair. 

JD. Quelle différence y a-t-il du savant au 
sage? 

R. Le savant connaît, et le sage pratique. 

D. Qu’est-ce que la prudence? 

R. C’est la vue anticipée , la prévoyance des 
effets et des conséquences de chaque chose j pré- 
voyance au moyen de laquelle l’homme évite 
les dangers qui le menacent, saisit et suscite les 
occasions qui lui sont favorables : d’où il résulte 
qu’il pourvoit à sa conservation pour le présent 
et pour l’avenir d’une manière étendue et sure, 
tandis que l’imprudent qui ne calcule ni ses pas, 
ni sa conduite, ni les efforts, ni les résistances, 
tombe à chaque iustant dans mille embarras , 
mille périls', qui détruisent plus ou moins len- 
tement scs facultés et son existence. * 

3 . 
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D. Lorsque l’Évangile appelle bienheureux 
les pauvres d’esprit, entend-il parler des igno- 
ranset des imprudens? 

R. Non j car, en même temps qu’il conseille 
la simplicité des colombes , il ajoute la prudente 
finesse des serpens. Par simplicité d’esprit on 
entend la droiture , et le précepte de l’Évangile 
n’est que celui de la nature. 


CHAPITRE VI. 


DF LA TEMPÉRANCE. 

D. Qu’est-ce que la tempérance ? 

R. C’est un usage réglé de nos facultés, qui 
fait que nous n’excédons jamais, dans nos sen- 
sations, le but de la nature à nous conserver j 
c’est la modération des passions. 

D. Quel est le vice contraire à la tempé- 
rance ? 

R. C’est le déréglement des passions , l’avi- 
dité de toutes les jouissances, en un mot , la cu- 
pidité. 

D. Quelles sont les branches principales de 
la tempérance ? 
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JR. Ce sont la sobriété, la continence ou la 
cïiasteté. 

D. Comment la loi naturelle prescrit - elle la 
sobriété ? 

R. Par son influence puissante sur notre 
santé. L’homme sobre digère avec bien-êlre ; il 
n’est point accablé du poids des alimens; ses 
idées sont claires et faciles, il remplit bien tou- 
tes ses fonctions ; il vaque avec intelligence à 
ses ajDfaires ; il vieillit exempt de maladies; il ne 
perd point son argent en remèdes, et il jouit 
avec allégresse des biens que le sort et sa pru- 
dence lui ont procurés. Ainsi, d’une seule vertu 
la nature généreuse tire mille récompenses. 

D . Comment prohibe - 1 - elle la gourman- 
dise? 

R, Par les maux nombreux qui y sont at- 
tachés. Le gourmand , oppressé d’alimens , di- 
gère avec anxiété; sa tète troublée par les fumées 
de la digestion ne conçoit poiut d’idées neües 
et claires ; il se livre avec violence à des mou- 
vernens déréglés de luxure et de colère qui nui- 
sent à sa santé; son corps devient gras, pesant 
et impropre au travail ; il essuie des maladies 
douloureuses et dispendieuses; il vit rarement 
vieux , et sa vieillesse est remplie de dégoûts et 
d’infirmités. 
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D. Doit -ou considérer i’abstiuence et le 
jeûne comme des actions vertueuse^? 

R. Oui , lorsque l’on a trop mangé; car alors 
l’abstinence et le jeûne sont des remèdes effi- 
caces et simples; mais lorsque le corps a besoin 
d’alimens, les lui refuser et le laisser soutlrir 
de soif ou de faim, c’est un délire et un véri- 
table péché contre la loi naturelle. 

D. Comment cette loi considère-t-elle l’ivro- 
gnerie? . , 

R. Comme le vice le plus vil et le plus per- 
nicieux. L’ivrogne, privé du sens et de la rai- 
son que Dieu nous a donnés, profane le bien- 
fait de la Divinité; il se ravale à la condition 
des brutes; incapable de guider meme ses pas, 
il chancèle et tombe comme l’épileptique; il se 
blesse et peut même se tuer; sa faiblesse dans 
cet état le rend le jouet et le mépris de tout ce 
qui l’environne; il contracte dans l’ivresse des 
marchés ruineux, et il perd ses affaires; il lui 
échappe des propos outrageux qui lui suscitent 
des ennemis, des repentirs; il remplit sa maison 
de troubles , de chagrins, et finit par une mort 
précoce ou par une vieillesse cacochyme. 

D. La loi naturelle interdit-elle absolument 
l’usage du vin? 

R. Non : elle eu défend seulement l’abus; 
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niais comme de Husage à l’abus le passagd est 
facile et prompt pour le vulgaire ? peut-être les 
législateurs qui ont proscrit l’usage du vin ont- 
ils rendu service à l’humanité. 

D. La loi naturelle défend -elle l’usage de 
ccrtaîbcs viandes, d§ certains végétaux, à cer- 
tains jours dans Jetâmes saisons? 

22. Non : elle ne défend absolument que ce 
qui nuit à la santé; ies préceptes varient k cet 
égard comme les personnes, et ils composent 
meme une science? très-délicate et très-impor- 
tante; car la qualité, la quantité, la combinai- 
son des alimens, ont la plus grande influence, 
non-seulement sur îfes affections momentanées 
de l’ame, mais encore sur ses dispositions ha- 
bituelles. Un homtt^ n’est point , à jeun , le 
même qu’après un repas, fût-il sobre. Un verre 
de liqueur, une tasse de café donnent des degrés 
divers de vivacité, de mobilité, de disposition 
à la colère, à la tristesse ou à la gaieté; tel mets, 
parce qu’il pèse à l’estomac , rend morosè et 
chagrin ; et tel autre, parce qu’il se digère bien , 
donne de l’allégresse , du penchant à obfiger,à 
aimer. L’usage des végétaux, parce qu’ils nour- 
rissent peu, rend le corps faible, et porte vers 
le repos, la paresse, la douceur ; l’usage des 
viandes , parce qu’elles nourrissent beaucoup , 
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et des spiritueux , parce qi|?ils stimulent les 
nerfs, donne de la vivacité , de l’inquiétude, 
de l’audace. Or de ces habitudes d’aiimens ré- 
sultant des habitudes de constitutition et d’or- 
ganes qui forment ensuite les tempéramens 
marqués chacun de leurg caractère’. Et ' voilà 
pourquoi, surtout dans* les pays chauds, les 
législateurs ont fait des lois de régime. De lon- 
gues expériences avaient appris aux anciens que 
la science diététique composait une grande par- 
tie de la science morale $ chez les Égyptiens , 
chez les anciens Perses , chez les Grecs même , 
à l'aréopage, on ne traitait les affaires graves 
qu’à jeun ; et l’on a remarqué que chez les peu- 
ples où l’on délibère dans la chaleur des repas 
ou dans les fumées de da # digestion, lés délibé- 
rations étaient fougueuses, turbulentes, et leurs 
résultats fréquemment déraisonnables et per- 
turbateurs. •> 


. CHAPITRE VII. 


DE LA CONTINENCE. 

U. La loi naturelle prescrit - elle la conti- 
nence ? 
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R. Oui : parce que la modération dans l’u- 
sage de la plus vive de nos sensations est non- 
seulement utile, mais indispensable au maintien 
des forces et de la santé; et parce qu’un calcul 
simple prouve que, pour quelques minutes de 
privation, l’on se procure de longues journées 
de vigueur d’esprit et de corps. 

D. Comment défend-elle lé libertinage ? 

R. Parles maux nombreux qui en résultent 
pour l’existence physique et morale. L’homme 
qui s’y livre s’éuerve, s’allanguit; il ne peut 
plus vaquer à ses études ou à ses travaux ; il 
contracte des habitudes oiseuses , dispendieu- 
ses , qui portent atteinte à ses moyens de vivre , 
à sa considération publique, à son crédit; ses 
intrigues lui causent des embarras, des soucis, 
des querelles , des procès, sans compter les ma- 
ladies graves et profondes, la perte de ses forces ■ 
par un poison intérieur et lent, l’hébétude de 
son esprit par l’épuisement du genre nerveux ; 

enfin, une vieillesse*prématurée et infirme. 
^ D. La loi naturelle considère-t-elle comme 
vertu cette chasteté absolue si recommandée 
dans les institutions monastiques? 

R. Non ; car cette chasteté n’est utile ni à la 
société où elle a lieu , ni à l’individu qui la pra- 
tique : elle est meme nuisible à l’un et à l’autre. 
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D’abord elle nuit à la société en ce qu’elle la 
prive de la population , qui est un de scs princi- 
paux moyens de richesse et de puissance ; et de 
plus, en ce que les célibataires, bornant toutes 
leurs vues et leurs affections au temps de leur 
vie, ont en général un égoïsme peu favorable 
aux intérêts généraux de la société. r 

En second lieu, elle nuit aux individus qui 
la pratiquent, par cela même qu’elle les dé- 
pouille d’une foule d’afTeclions et de relations 
qui sont la source de la plupart des vertus do- 
mestiques et sociales; et de plus, il arrive sou- 
vent, par des circonstances d’âge, de régime, 
de tempérament , que la continence absolue 
nuit à la santé et cause de graves maladies, 
parce qu’elle contrarie les lois physiques* sur 
lesquelles la nature a fondé le système de la re- 
production des êtres : et ceux qui vantent si 
fort la chasteté, même en supposant qu’ils 
soient de bonne foi , sont en contradiction avec 
leur propre doctrine, qui consacre la loi dej^a 
nature par le commandement si connu : Crois- 
sez et multipliez. 

D. Pourquoi.la chasteté est-elle plus consi- 
dérée comme vertu dans les femmes que dans 
les hommes? 

R. Parce que le défaut de chasteté dans les 
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femmes a des inconvéniens bien plus graves et 
Lien plus dangereux pour elles et pour la socié- 
té ; car, sans compter les chagrins et les ma- 
ladies qui leur sont communs avec les hommes , 
elles sont encore exposées à toutes les incom- 
modités qui précèdent, accompagnent et sui- 
vent l’état de maternité dont elles courent les 
risques. Que si cet état leur arrive hors des cas 
de la loi , elles deviennent un objet de scandale 
et de mépris public , et remplissent d’amertume 
‘et de trouble le reste de leur vie. De plus, elles 
demeurent chargées des frais d'entretien et d’é- 
ducation d’enfans dénués de pères: frais qui 
les appauvrissent et nuisent de toute manière à 
leur existence physique et morale. Dans celte 
situation, privées de la fraîcheur et de la san- 
té qui font leurs appas , portant avec elles une 
surcharge étrangère et coûteuse, elles ne sont 
plus recherchées par les hommes , elles ne trou- 
vent point d’établissement solide , elles tom- 
bent dans la pauvreté, la misère, l’avilisse- 
ment , et traînent avec peine une vie malheu- 
reuse. * 

D. La loi naturelle desceqd-elle jusqu’au 
scrupule des désirs et des pensées? 

R. Oui, parce que dans les lois physiques 
du corps humain , les pensées et les désirs al- 
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lument les sens , et provoquent bientôt les 
actions : de plüs , par une autre loi de la na- 
ture dans l’organisation de notre corps , ces 
actions deviennent un besoin machinal qui se 
répète par périodes de jours ou de semaines , 
en sorte qu’à telle époque renaît le besoin de 
telle action, de telle sécrétion ; si cette action, 
cette sécrétion , sont nuisibles à la santé , leur 
habitude devient destructive de la vie meme. 
Ainsi les désirs et les pensées ont une véritable 
importance ^naturelle. 

JD. Doit -on considérer la pudeur cgmme 
une vertu? 

R. Oui , parce que la pudeur , n’étant que 
honte de certaines actions , maintient l'âme et 
le corps dans toutes les habitudes utiles au 
bon ordre et à la conservation de soi-même. 
La femme pudique est estimée , recherchée , 
établie avec des avantages de fortune qui assu- 
rent son existence et la lui rendent agréable , 
tandis que l’impuàente et la prostituée sont mé- 
prisées , repoussées et abandonnées à la misère 
et à l’avilissement. * 
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CHAPITRE VIII. ’ 

DU COURAGE ET DE L’ACTIVITE. 

« 

D. Le courage et la force de corps et d’es- 
prit sont-ils des vertus dans la loi naturelle ? 

R. Oui , et des vertus très-importantes ; car 
elles sont des moyens efficaces et indispensa- 
bles de pourvoir à notre conservation et à no- 
tre bien-être. L’homme courageux èt fort re- 
pousse l’oppression, défend sa vie, sa liberté, 
sa propriété ; par son travail il se procure une 
subsistance abondante, et il en jouit avec tran- 
quillité et paix d’aine. Que s’il lui arrive des 
malheurs dont n’ait pu le garantir sa pruden- 
ce , il les supporte avec fermeté et résignation ; 
et voilà pourquoi les anciens moralistes avaient 
compté la force et le courage au rang des qua- 
tre vertus principales. 

D. Doit-on considérer la faiblesse pt la lâ- 
cheté comme des vices ? 

R. Oui, puisqu’il est vrai qu’elles portent avec 
elles mille calamités. L’homme faible ou lâche 
vit dans des soucis, dans des angoisses perpé- 
tuelles ; il mine sa santé par la terreur, souvent 
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mal fondée d’attaques et de dangers; et cette 
terreur, qui est un mal, n’est pas un remède; 
elle le reild au contraire l’esclave de quiconque 
veut l’opprimer ; par la servitude et l’avilisse- 
ment de toutes ses facultés, elle dégrade et 
détériore ses moyens d’existence, jusqu’à voir 
dépendre sa vie des volontés et des caprices 
d’un autre liomfne. 

D. Mais , d’après ce que vous avez dit de 
l’influence des alimens , le courage et la force , 
ainsi que plusieurs autres vertus , ne sont-ils 
pas en grande partie l’effet de notrè constitu- 
tion physique , de notre tempérament ? 

R. Oui, cela est vrai; à tel point que ces 
qualités se transmettent par la génération et le 
sang , avec les élémeus dont elles dépendent : 
les faits les plus répétés et les plus constans 
prouvent que dans les races des animaux de 
toute espèce, l’on voit certaines qualités phy- 
siques et morales attachées à tous les indivi- 
dus de ces races , s’accroître ou diminuer se- 
lon les çombinaisons et les mélanges qu’elles 
en font avec d’autres races. 

JD. Mais alors que notre volonté ne suffît 
plus à nous procurer ces qualités, est-ce un 
crime d’en être privés? 

R. Non; ce n’est point un crime, c’est un 
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malheur ; c’est ce que les anciens appelaient 
une fatalité funeste ; mais alors meme , il dé- 
pend encore de nous de les acquérir ; car , du 
moment que nous connaissons sur quels élé- 
racus physiques se fonde telle ou telle qualité, 
nous pouvons en préparer la naissance , en ex- 
citer les développemens par un maniement 
habile de ces élémensj et voilà ce que fait la 
science de l’éducation , qui , selon qu’elle est 
dirigée, perfectionne ou* détériore les indivi- 
dus ou les races , au point d’en changer to- 
talement la nature et les inclinations ; et c’est 
ce qui rend si importante la connaissance des 
lois naturelles par lesquelles se font avec cer- 
titude et nécessité ces opérations et ces chan- 
ge mens. 

j O. Pourquoi dites -vous que l’activité est 
une vertu selon la loi naturelle ? 

R., Parce que l’homme qui travaille et em- 
ploie utilement son temps , en relire mille 
avantages précieux pour son existence. Est-il 
né pauvre , son travail fournit à »sa subsis- 
tance ; et si de plus il est sobre, continent, 
prudent , il acquiert bientôt de l’aisance , et il 
jouit des douceurs de la vie : son travail même 
lui donne ces vertus j car, tandis qu’il occupe 
son esprit et son corps , il n’est point affecté 
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de désirs déréglés, il ne s’ennuie point, il con- 
tracte de douces habitudes , il augmente ses 
forces , sa santé , et parvient à une vieillesse 
paisible et heureuse. 

, D. La paresse et l’oisiveté «sont donc des vi- 
ces* dans la loHoaturelle ? 

R. Oui , et les plus pernicieux de tous les 
vices ; car elles conduisent à tous les autres. Par 
la paresse et l’oisiveté, l’homme reste ignorant 
^t perd meme la science qu’il avait acquise : il 
tombe dans tous les malheurs qui accompa- 
gnent l’ignorance et la sottise; par la paresse 
et l’oisiveté, l’homme, dévoré d’ennuis , se 
livre, pour les dissiper, à tous les désirs de ses 
sens , qui , prenant de jour en jour plus d’em- 
pire , le rendent intempérant , gourmand, 
luxurieux , énervé , lâche , vil et méprisable. 
Par l’effet certain de tous ces vices , il ruine 
sa fortune , consume sa santé , et termine sa 
vie dans toutes les angoisses des maladies et de 
la pauvreté. 

D. A vous entendre, il semblerait que la 
pauvreté fût un vice ? 

R. Non: elle n’est pas un vice, mais elle 
est encore moins une vertu; car elle est bien 
plus près de nuire que d’être utile: elle est 
même communément le résultat du vice , ou 
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son commencement j car tous les vices indi- 
viduels ont 1’eflet de conduire à l’indigence , 
à la privation des besoins de la vie ; et quand 
un homme manque du nécessaire , il est bien 
près de se les procurer par des moyens vicieux , 
c’est-à-dire nuisibles à la société. Toutes les 
vertus individuelles, au contraire , tendant à 
procurer à l’homme une subsistance abondan- 
te ; et quand il a plus qu’il ne consomme , il 
lui est bien plus facile de donner aux autres, 
et de pratiquer les actions utiles à la société. 

Z>. Est-ce que vous regardez la richesse 
comme une vertu? 

jR. Non ; mais elle est encore moins un 
vice j c’est son usage que l’on peut appeler 
vertueux ou vicieux , selon qu’il est utile ou 
nuisible à l’homme et à la société. La richesse 
est un instrument dont l’usage seul et l’em- 
ploi déterminent la vertu et le vice. 


CHAPITRE IX. 


DE LA PROPRETÉ. 

D. Pourquoi comptez-vous la propreté au 
rang des vertus ? 
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R. Parce qu’elle en est réellement une des 
plus importantes , en ce qu’elle influe puis- 
samment sur la sauté du corps et sur sa con- 
servation. La propreté , tant dans les vêtemens 
que dans la maison , empêche les effets perni- 
cieux de l’humidité, des mauvaises odeurs , 
des miasmes contagieux qui s’élèvent de toutes 
les choses abandonnées à la putréfaction : la 
propreté entretient la libre transpiration ; elle 
renouvelle l’air, rafraîchit le sang, et porte 
l’allégresse meme dans l’esprit. 

Aussi voit-on que les personnes soigneuses 
de la propreté de leur corps et de leur habita- 
tion , sont en général plus saines , moins ex- 
posées aux maladies que celles qui vivent dans 
la crasse et dans l’ordure ; et l’on remarque 
de plus , que la propreté entraîne avec elle, 
dans tout le régime domestique, des habitudes 
d’ordre et d’arrangement , qui sont l’un des 
premiers moyens et des prémiers élémens du 
bonheur. 

D. La malpropreté , ou saleté est donc un 
vice véritable ? 

R. Oui, aussi véritable que l’ivrognerie, ou 
que l’oisiveté dont elle dérivo en grande par- 
tie. lia malpropreté est la cause seconde et 
souvent première d’une foule d’incommodités, 
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mémo de maladies graves ; il est constaté en ' 
médecine qu’elle n’engendre pas moins les 
dartres, la gale, la teigne, la lèpre, que l’usage 
des alimens corrompus ou âcres ; qu’elle favo- 
rise les influences contagieuses de la peste , 
des fièvres malignes ; qu’elle les suscite meme 
dans les hôpitaux et dans les prisons , qu’elle 
occasione des rhumatismes en encroûtant la 
peau de crasse et s’opposant à la transpiration j 
sans compter la honteuse incommodité d’ètre 
dévoré d’insectes , qui sont l’apanage immonde 
de la misère et de l’avilissement. 

Aussi la plupart des anciens législateurs 
avaient-ils fait de la propreté , sous le nom de 
pureté 3 l’un des dogmes essentiels de leurs re- 
ligions : voilà pourquoi ils chassaient de la so- 
ciété et punissaient même corporellement ceux 
qui se laissaient atteindre des maladies qu’en- 
gendre la malpropreté ; pourquoi ils avaient 
institué et consacré des cérémonies d 'ablutions, 
de bains j de baptêmes , de purifications mê- 
nafe par la flamme et par les fumées aromati- 
ques de l’encens, de la myrrhe, du benjoin, 
etc. ; en sorte que tout le système des souil- 
lures, tous ces rites des choses mondes ou im- 
mondes , dégénérés depuis en «bus et en pré- 
jugés, n’étaient fondés dans l’origine que sur 

9 

I' 


Digitized by Google 



DE LA. LOI NATURELLE. 


5o 

• l’observation judicieuse que des hommes sages 
et instruits avaient faite de l’extrême influence 
que la propreté du corps dans les vêtemens et 
l’habitation , exerce sur sa santé, et, par une 
conséquence immédiate, sur celle de l’esprit 
et des facultés mortes. 

Ainsi, toutes les vertus individuelles ont 
pour but plus ou moins direct, plus ou moins 
prochain, la conservation de 'l’homme qui les 
pratique; et, par la conservation de chaque 
homme , elles tendent à celle de la famille et de 
la société y qui se composent de la somme réu- 
nie des individus. 


CHAPITRE X. 

DES VERTUS DOMESTIQUES. 

D. Qu’entendez- vous par vertus domestiquçs ? 
R. J’entends la pratique des actions utiles à 
la famille , censée vivre dans une même 
maison, (a) 

D. Quelles sont ces vertus? 

(a) Domestique vient du mot latin domus , maison. 
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R. Ce sont l’économie , l’amour paternel , 
l’amour conjugal, l’amour filial, l’amour fra- 
ternel et l’accomplissement des devoirs de maî- 
tre et de serviteur. 

D. Q u’est-cc que l’économie? 

R. C’est , selon le sens le plus étendu du 
mot .(«) la bonne administration de tout ce qui 
concerne l’existence de la famille ou de la mai- 
son ; et , comme la subsistance y lient le premier 
rang , on a resserré le nom à' économie à l’em- 
ploi de l’argent aux premiers besoins de la 
vie. 

J). Pourquoi l’économie est-elle une vertu ? 

R. Parce que l’homme qui ne fait aucune dé- 
pense inutile se trouve avoir un surabondant 
qui est la vraie richesse, et au moyen duquel 
il procure à lui et à sa famille tout ce qui est 
véritablement commode et utile; sans compter 
que par-là il s’assure des ressources contre les 
pertes accidentelles et imprévues , en sorte que 
lui et sa famille vivent dans une douce aisan- 
ce, qui est la base de la félicité humaine. 

D. La dissipation et la prodigalité sont donc 
des vices? 

R. Oui ; car par elles l’homme finit par man- 
quer du nécessaire; il tombe dans la pauvreté, 

* m * 

('») Oïco^nomos , en grec , bon ordre de la maison • 
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la misère, ^avilissement; et ses amis mêmes, 
craignant d’être obligés de lui restituer ce qu’il 
a dépensé avec eux ou pour eux , le fuient 
comme le débiteur fuit son créancier, et il reste 

% . I ’ « 

abandonné de tout le monde. 

D. Qu’est-ce que l’amour paternel? * 

R. C’est le soin assidu que prennent lespa- 
rens, défaire contracter à leurs enfans l’habi- 
tude de toutes les actions utiles à eux pt à la so- 
ciété. § 

D. En quoi la tendresse paternelle est-elle 
une vertu pour les parens ? 

R. En ce que les parens qui élèvent leurs en- 
fans dans ces habitudes, se promurent pendant 
le cours de leur vie des jouissances et des se- 
cours qui se font sentir à chaque instant, et 
qu’ils assurent à leur vieillesse des appuis ët des 
consolations contre les besoins et les calamités 
de tout genre qui assiègent cet âge. 

D. L’amour paternel est-il une vertu com- 
mune ? 

* f k 

R. Non : malgré que tousdes parens en fas- 
sent ostentation, c’est une vertu rare; ils n'ai- 
ment pas leurs enfans, ils les caressent , et ils 
les gâtent; ce qu’ils aiment en eux, ce sont les 
agens de leurs volontés, les instrument de leur 
pouvoir, les trophées de leur vanité , les hochets 
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de leur oisiveté : ce n'est pas tant l’utilité des 
enfans qu’ils se proposent , que leur soumis- 
sion, leur obéissance; et si parmi les enfans on 
compte tant de bienfaités ingrats , c'est que 
parmi les parens il y a autant de bienfaiteurs 
despotes et ignorans. 

D. Pourquoi dites-vous que l’amour conjugal 
est une vertu? 

R. Parce que la concorde et Punion qui ré- 
sultent de l’amour des époux établissent au sein 
de la famille une foule d’habitudes utiles à sa 
prospérité et à sa conservation. Les époux unis 
aiment leur maison, et ne la quittent que peu; 
ils en surveillent tous les détails et l’administra- 
tion ; ils s’appliquent à l’éducation de leurs en- 
fans; ils maintiennent le respect et la fidélité 
des domestiques; ils empêchent tout désordre, 
toute dissipation ; et, par toute leur bonne con- 
duite, ils vivent dans l'aisance et la considéra- 
tion; tandis que les époux qui ne s’aiment point, 
remplissent leur maison de querelles et de trou- 
bles, suscitent la guerre parmi les enfans et les 
domestiques ; livrent les uns et les autres à toute 
espèce d’habitudes vicieuses ; chacun dans la 
maison dissipe , pille , dérobe de son côté : les 
revenus s’absorbent sans fruit; les dettes sur- 
viennent f les époux mécontens se fuient, sc 
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font des procès} et toute cette famille tombe 
dans le désordre, la ruine, l’avilissement et. le 
manque du nécessaire. 

D. L’adultère est-il un délit dans la loi na- 
turelle? 

R. Oui; car il traîne avec lui une foulé d'ha- 
bitudes nuisibles aux époux et à la famille. La 
femme ou le mari épris d’affections étrangères , 
négligent leur maison , la fuient , en détour- 
nent autant qu’ils peuvent les revenus, pour les 
dépenser avec l’objet de leurs affections : de là 
les querelles, les scandales, les procès, le mé- 
pris des enfans et des domestiques, le pillage 
et la ruine finale de toute la maison : sans comp- 
ter que la femme adultère commet un vol très- 
grave , en donnant à son mari des héritiers d’un 
sang étranger , qui frustrent de leur légitime 
portion les véritables enfans. * 

D. Qu'est-ce que l’amour filial? 

R. C’est , de la part des enfans, la pratique 
des actions utiles à eux et à leurs parens. 

D. Comment la loi naturelle prescrit - elle 
l’amour filial ? 

R. Par trois motifs principaux : i° par sen- 
timent; car les soins affectueux des parens ins- 
pirent dès le bas âge de douces habitudes d’at- 
tachement; 2 0 par justice ^ car les enfans doi- 
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vent à leurs paï ens le retour et l’indemnité des 
soins et meme des dépenses qu’ils leur ont 
causés; 3° par intérêt personnel ; car, s’ils les 
traitent mal, ilsdonnentà leurs propres enfans 
des exemples de révolte et d’ingratitude qui 
les autorisent un jour à leur rendre la pareille. 

D. Doit-on entendre par amour filial une 
soumission passive et aveugle? 

R. Non; mais une soumission raisonnable 
et fondée sur la connaissance des droits et des 
devoirs mutuels des pères et des enfans; droits 
et devoirs sans l’observation desquels leur con- 
duite mutuelle n’est que désordre. 

J). Pourquoi Pamiour fraternel est -il une 
vertu? -f' 

R. Parce que la concorde et l’union qui 
résultent de l’amour des frères , établissent la 
force, la sûreté, la conservation de la famille?,: 
les frères unis se défendent mutuellement de 
toute oppression; ils s’aident dans leurs be- 
soins , se secourent dans leurs infortunes , et 
assurent ainsi leur commune existence; tandis 
que les frères désunis, abandonnés chacun à 
leurs forces personnelles, tombent tous dans 
les inconvéniens de l’isolement et de la faiblesse 
individuelle. Cest ce qu’exprimait ingénieuse- 
ment ce roi scythe qui , au ht de la mort } ayant 
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appelé ses enfans, leur ordonna de rompre un 
faisceau de flèches : les jeuhes gens , quoique 
nerveux , ne l’ayant pu , il le prit à sou tour , et ^ 
l’ayant délié, il brisa du bout des doigts chaque 
flèche séparée. Yoilà, leur dit-il, les effets de 
l’union : unis en faisceau, vous serez invinci- 
bles; pris séparément , vous serez brisés comme 
des roseaux. ' 

D. Quels sont les devoirs réciproques des 
maîtres et des serviteurs? 

R. C’est la pratique des actions qui leur sont 
respectivement et justement utiles; et là com- I 
menccnt les rapports de la société ; car la règle | 
et la mesure de ces actions respectives est l'é- I 
quilibre ou l’égalité entre le service et la récom- j 
pense, entre ce que l’un rend et ce que l’autre 
donne; ce qui est la base fondamentale de toute 
société. 

Ainsi , toutes les vertus domestiques et indi- 
viduelles se rapportent plus ou moins médiate- 
ment, mais toujours avec certitude, à l’objet 
physique de l’amélioration et de la conservation 
de l’homme, et sont par*là des préceptes résul- 
tans de la loi fondamentale de la nature dans 
sa formation. 
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DES VERTUS- SOCIALES S DE LA JUSTICE. 

' » 

D. Qu’est-ce que la société? 

R. C’est toute ré uu ion d’hommes vivant en- 
semble sous les clauses d’un contrat exprès ou 
tacite, qui a pour but leur commune conser- 
vation. 

D . Les vertus sociales sont-elles nombreu- 
ses ? 

R Oui : l’on en peut compter autant qu’il y 
a d’espèces d’actions utiles à la société ; mais 
toutes se réduisent à un seul principe. 

R. Quel est ce principe fondamental? 

, R. C’est la justice , qui seule comprend tou- 
tes les vertus de la société: 

D. Pourquoi dites- vous que la justice est la 
vertu fondamentale et presque unique de la so- 
ciété ? 

R. Parce qu’elle seule embrasse la pratique 
de toutes les actions qui lui sont utiles; et que 
toutes les autres vertus, sous les noms de cha- 
rité et d'humanité, de probité, d’amour de la 
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patfrie , de sincérité , de générosité , de simpli- 
cité de mœurs et modestie, ne sont que des 
formes variées et des applications diverses de 
cet axiome : Refais à autrui , que ce que tu 
veux qu'il te fasse , qui est la définition de la 
justice. 

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle 
la justice ? 

R. Par trois attributs physiques , inhérens 
à l’organisation de l’homme. 

D. Quels sont ces attributs ? 

R. Ce sont l’égalité , la liberté , la propriété. 

D. Comment l’égalité est-elle un attribut 
physique de l’homme ? 

R. Parce que tous les hommes ayant égale- 
ment des yeux , des mains ,«une bouche , des 
oreilles, et le besoin de s'en servir pour vivre, 
ils ont par ce fait même un droit égal à la vie, 
à l’usage des élémens qui l’entretiennent ; 'ils 
sont tous égaux devant Dieu. 

D. Est-ce que vous prétendez que tous les 
hommes entendent également, voient égale- 
ment , sentent également , ont des besoins égaux, 
des passions égales ? 

* R. Non ; car il est d’évidence et de fait 
journalier , que l’un a la vue courte, et l’autre 
longue j que l’un mange beaucoup , et l’autre 
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peu ; que l’un a des passions douces et l’autre 
violentes ; en un mot , que l’un est faible de 
corps et d’esprit , tandis que l’autre est fort. 

^ D. Ils sont donc réellement inégaux ? 

R . Oui, dans les développemens de leurs 
moyens , mais non pas dans la nature et l’es- 
sence de ces moyens ; c’est une même étoffe , 
mais les dimensions n’en sont pas égales; le 
poids , la valeur , n’en sont pas les mêmes. 
Notre langue n’a pas le mot propre pour dé- 
signer à la fois l’identité de la nature , et la 
diversité de la forme et de l’emploi. C’est une 
égalité proportionnelle; et voilà pourquoi j’ai 
dit , égaux devant Dieu , et dans l’ordre de 
nature. 

D. Comment la liberté est-elle un attribut 
^physique de l’homme ? 

R. Parce que tous les hommes ayant des 
sens suffisant à leur conservation , nul n’ayant 
besoin de l’œil d’autrui pour voir , de son 
oreille pour entendre , de sa bouche pour 
manger , de son pied pour marcher i ils sont 
‘tous par ce fait même constitués naturelle- 
ment indépendans, libres; nul n’est nécessai- 
rement soumis à un autre , ni n’a le droit de 
le dominer. 

V. Mais si un homme est né fort , n’a-t-il 

» ****** « ^ 1 
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pas le droit naturel de maîtriser l’homme né 
faible ? 

#. Non ; car ce n’est ni une nécessité pour 

lui , ni une convention entre eux ; c’est une 

extension abusive de sa force : et l’on abuse 

* 9 

ici du mot droit , qui , dans son vrai sens , ne 
peut désigner que justice ou faculté récipro- 
que. 

D. Comment la propriété est-elle un attribut 
physique de l’homme ? 

R. En ce que tout homme étant constitué 
égal ou semblable à un autre , et par consé- 
quent indépendant , libre , chacun est le maî- 
tre absolu, le propriétaire plénier de son corps 
et des produits de son travail. 

D. Comment la justice dérivc-t-elle de ces 
trois attributs ? 

R. En ce-que les hommes étant égaux , li- 
bres , ne se devant rien , ils n’ont le droit de 
rien se demander les uns aux autres , qu’au- 
taut qu’ils se rendent des valeurs égales ; qu’au- 
taht que la balance du donné au rendu est en 
équilibre ; et c’est cette égalité , cet équilibre 
qn’on appelle justice 3 équité ; (a) c’est-à-dire 
cpC égalité et justice sont un même mot , sont 

(a) Æquitns , œquilibrium , œqualitas , sont tous 
delà même famille. 
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a même loi naturelle , dont les vertus socia 
es ne sont que des applications et des dé* 
ivés. 




CHAPITRE XII. 


DEVELOPPEMEKS DES VERTUS SOCIALES. 

T). Développez-moi comment les vertus so- 
ciales dérivent de la loi natui'elle. Comment la 
charité ou l’amour du prochain en est-il un 
précepte , une application ?• 

R. Par raison d’égalité et de réciprocité ; 
car , lorsque nous nuisons à autrui , nous 
lui donnons le droit de nous nuire à son tour : 
ainsi , en attaquant l’existence d’autrui , nous 
portons atteinte à la nôtre par l’effet de la ré- 
ciprocité; au contraire, en faisant du bien à 
autrui , nous avons lieu et droit d'en attendre 
l’échange , l’équivalent : et tel est le caractère 
de toutes les vertus sociales, d’être utiles à 
l’homme qui les pratique , par le droit de ré- 
ciprocité qu'elles lui donnent sur ceux à qui 
elles ont profité. 

D. La charité n’est donc que la justice ? 
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R. Non ; elle n’est que la justice, avec cette 
nuance, que la stricte justice se borne à dire. 
Ne fais pas à autrui le mal que tu ne voudrais 
pas quil te fit ; et que la charité on l’amour 
du prochain s’étend jusqu’à dire , Fais à 
autrui le bien que tu en voudrais recevoir. 
Ainsi l’Évangile , en disant que ce précepte 
renfermait toute la loi et tous les prophètes , n’a 
fait qu’énoncer le précepte de la loi naturelle. 

D. Ordonne-t-elle le pardon des injures? 

R. Oui, en tant que ce pardon s’accorde 
avec la conservation de nous-mêmes. 

D. Donne-t-elle le précepte de tendre l’au- 
tre joue quand on a reçu un soufflet ? 

R. Non ; car d’abord il est contraire à ce- 
lui d’aimer le prochain comme soi-meme , 
puisqu’on l’aimerait plus que soi , lui qui at- 
tente à notre conservation. 2 0 Un tel précepte, 
pris à la lettre , encourage le méchant à l’op- 
pression et à l’injustice ; et la loi naturelle a 
été plus sage , en prescrivant une mesure cal- 
culée de courage et de modération , qui fait 
oublier une première injure de vivacité, mais 
qui punit tout acte tendant à l’oppression. 

D. La loi naturelle prescrit-elle de faire du 
bien à autrui sans compte et sans mesure ? 

R. Non ; car c’est un moyen certain de le 
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conduire à l’ingratitude. Telle est la force du 
sentiment de la justice implanté dans le cœur 
des hommes , qu’ils ne savent pas même gré , * 
des bienfaits donnés sans discrétion. Il n’est 
qu’une seule mesure avec eux , c’est d’ètre 
juste. 

D. L’aumône est-elle une action vertueuse? 

R. Oui , quand elle est faite selon celte rè- 
gle j sans quoi elle devient une imprudence et 
un vice, en ce qu’elle fomente l’oisiveté, qui 
est nuisible au mendiant et à la société ; nul 
n’a droit de jouir du bien et du travail d’au- 
trui , sans rendre un équivalent de son propre 
travail. 

D. La loi naturelle considère -t-elle comme 
vertus l’espérance et la foi , que l’on joint à la 
charité ? 

R. Non ; car ce sont des idées sans réalité ; 
que s’il en résulte quelques effets , ils sont plu- 
tôt à l’avantage de ceux qui n’ont pas ces idées 
que de ceux qui les ont ; en sorte que l’on 
peut appeler la foi et Yespérance les vertus des 
dupes au profit des fripons. 

D. La loi naturelle prescrit-elle la probité ? 

R. Oui; car la probité n’est autre chose que 
le respect de ses propres droits dans ceux d’au- 
trui : respect fondé sur un calcul prudent et 
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T * * # 
bien combiné de nos intérêts comparés à ceux 

des autres. 

D. Mais ce calcul , qui embrasse des inté- 
rêts et des droits compliqués dans Tétât so- 
cial , n’exige-t-il pas des lumières et des con- 
naissances qui en font une science difficile ? 

R. Oui, et une science d’autant plus délicate, 
que l’honnête homme prononce dans sa pro- 
pre cause. 

D. \i a probité est donc un signe d’étendue 
et de justesse dans l’esprit? 

R. Oui , car presque toujours l’bonnête 
homme néglige un intérêt présent afin de ne 
pas en détruire un à venir ; tandis que le fri*, 
pon fait le contraire , et perd un grand intérêt 
à venir pour un petit intérêt présent. 

D. L’improbité est donc un signe de faus- 
seté dans le jugement , et de rétrécissement 
dans l’esprit ? 

R. Oui; et l’on peut définir les fripons, des 
calculateurs ignorans ou sots ; car ils n’enten- 
dent point leurs véritables intérêts , et ils ont 
la prétention d’être fins ; et cependant leurs 
finesses n’aboutissent jamais qu’à être connus 
pour ce qu’ils sont ; à perdre la confiance, 
l’estime , et tous les bons services qui en ré- 
sultent pour l’existence sociale et physique. 
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Ils ne vivent en paix ni avec les autres , üi 
avec eux-mêmes ; et , sans cesse menacés par 
leur conscience et par leurs ennemis , ils ne 
jouissent d’autre bonheur réel que de celui de 
n’ être pas encore pendus. 

D. La loi naturelle défend donc le vol ? 

R. Oui 5 car l’homme qui vole autrui lui 
donne le droit de le voler lui-même ; dès lors 
plus de sûreté dans sa propriété ni dans ses 
moyens de conservation : ainsi , en nuisant à 
autrui, il se nuit par contre-coup à lui-même. 

D. Défend-elle même le désir du vol ? 

R. Oui; car ce désir mène naturellement à 
l’action ; et voilà pourquoi l’on a fait un péché 
de l’envie. 

D. Comment défend-elle le meurtre? 

R. Par les motifs les plus puissans de la 
conservation de soi-même; car, i ü l’homme qui 
attaque s’expose au risque d’être tué , par droit 
de défense ; 2° s’il tue , il donne aux parens , 
aux amis du mort , et à toute la société un droit 
égal , celui de le tuer lui-même ; et il ne vit 
plus en sûreté. 

D. Comment peut-on , dans la loi naturelle 
réparer le mal qu’on a fait ? 

• R. En rendant à ceux à qui l’on a fait ce 
mal , un bien proportionnel. 

5 . 
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D. Permet-elle de le réparer par des prières? 
des vœux , des offrandes à Dieu , des jeûnes , 
des mortifications P 

R. Non ; car toutes ces choses sont étran- 
gères à l’action que l’on veut réparer; elles ne 
rendent ni le bœuf à celui à qui on l’a volé , 
ni l’honneur à celui que l’on en a privé, ni la 
vie à celui à qui on l’a arrachée ; par consé- 
quent elles manquent le but de la justice; elles 
ne sont qu’un contrat pervers , par lequel un 
homme vend à un autre un bien qui ne lui ap- 
partient pas; elles sont une véritable déprava- 
tion de la morale , en ce qu’elles enhardissent 
à consommer tous les crimes par l’espoir de les 
expier : aussi ont-elles été la cause véritable de 
tous les maux qui ont toujours tourmenté les 
peuples chez qui ces pratiques expiatoires ont 
été usitées. 

D. La loi naturelle ordonne-t-elle la sincé- 
rité P 

R . Oui ; car le mensonge , la perfidie , le 
parjure , suscitent parmi les hommes les dé- 
fiances , les querelles , les haines , les vengean- 
ces, et une foule de maux qui tendent à leur 
destruction commune ; tandis que la sincérité 
et la fidélité établissent là confiance, la con- 
corde , la paix , çt les biens infinis qui résul- 
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tent d’un tel état de choses pour la société. 

D. Prescrit-elle la douceur et la modestie ? 

R. Oui ; car la rudesse et la dureté, en alié- 
nant de nous le cœur des autres hommes, leur 
donnent des dispositions à nous nuire ; l’os- 
tentation et la vanité , en blessant leur amour- 
propre et leur jalousie, nous font manquer le 
but d’une véritable utilité. 

JD. Prescrit-elle l’humilité comme une vertu ? 

R. Non ; car il est dans le cœur humain de 
mépriser secrètement tout ce qui lui présente 
l’idée de la faiblesse; et l’avilissement de soi 
encourage dans autrui l’orgueil et l’oppression : 
il faut tenir la balance juste. 

D. Vous avez compté pour vertu sociale la 
simplicité des mœurs ; qu’entendez-vous par 
ce mot? 

R. J’entends le resserrement des besoins et 
des désirs à ce qui est véritablement utile à 
l’existence du citoyen et de sa famille ; c’est-à- 
dire que l’homme de mœurs simples a peu de 
besoins , et vit content de peu. 

JD. Comment cette vertu nous est-elle pres- 
crite ? 

R. Par les avantages nombreux que sa .pra- 
tique procure à l’individu et à la société; car 
l’iiommc qui a besoin de peu , s’affranchit tout 
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à coup d’une foule de soins, d’embarras , de 
travaux ; évite une foule de querelles et de 
contestations qui naissont de l’avidité et du 
désir d’acquérir ; il s’épargne les soucis de la 
possession et les regrets de la perte : trouvant 
partout du superflu , il est le véritable riche ; 
toujours content de ce qu’il a , il est heureux 
à peu de frais; et les autres ne craignant point 
sa rivalité, le laissent tranquille , et sont dis- 
posés au besoin à lui rendre service. 

Que si cette vertu de simplicité s’étend à 
tout un peuple, il s’assure par elle l'abondan- 
ce ; riche de tout ce qu’il ne consomme point, 
il acquiert des moyens immenses d’échange et 
de commerce ; il travaille , fabrique , vend à 
meilleur marché que les autres , et atteint à 
tous les genres de prospérité au dedans et au 
dehors. 

D. Quel est le vice contraire à cette vertu? 

JR. C'est la cupidité et le luxe. 

D. Est-ce que le luxe est un vice pour l’indi- 
vidu et la société? 

R. Oui : à tel point, que l’on peut dire qu’il 
embrasse avec lui tous les autres ; car l’homme 
qui se donne le besoin de beaucoup de cho- 
ses , s’impose par-là même tous les soucis , et 
ge soumet à tous les moyens justes ou injustes 
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de leur acquisition. A-t-il une jouissance , il 
^ » en désire une autre ; et au sein du superflu do 
tout , il n’est jamais riche : un logement cora- 
d' mode ne lui suffit pas, il lui faut un hôtel su- 
pèrbe ; il n’est pas content d’une table abon- 
ur ' dante, il lui faut des mets rares et coûteux : 
il lui faut des ameublemens fastueux , dès vê- 
jrf temens dispendieux , un attirail de laquais , de 
I * 3 chevaux , de voitures ; des femmes , des spec- 
tacles, des jeux. Or, pour fournir à tant de 
dépenses , il lui faut beaucoup d’argent ; et , 
ü pour se le procurer , tout moyen lui devient 
bon , et même nécessaire : il emprunte d’abord, 
puis il dérobe, pille, vole, fait banqueroute, 
? est en guerre avec tous , ruine et est ruiné. 
i Que si le luxe s’applique à une nation , il y 
produit en grand les mêmes ravages ; par cela 
qu’elle consomme tous ses produits , elle se 
trouve pauvre avec l’abondance j elle n’a rien 
à vendre à l’étranger ; elle manufacture à grands 
frais ; elle vend cher ; elle attaque au dehors 
sa considération , sa puissance , sa force , ses 
moyens de défense et de conservation ; tandis 
qu’au dedans elle se mine et tombe dans la 
dissolution de ses membres. Tous les citoyens, 
étant avides de jouissances , se mettent dans 
une lutte violente pour se les procurer ; tous 
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se nuisent ou sont prêts à se nuire : et de là 
des actions et des habitudes usurpatrices qui 
composent ce que l’on appelle corruption mo- 
rale , guerre intestine de citoyen à citoyen. 
Du luxe naît l’avidité ; de l’avidité , l’invasion 
par violence, par mauvaise foi : du luxe naît 
l’iniquité du juge, la vénalité du témoin , l’im- 
probité de l’époux,* la prostitution de la fem- 
me , la dureté des parens , l’ingratitude des en- 
fans , l’avarice du maître , le pillage du servi- 
teur , le brigandage de d’administrateur , la 
perversité du législateur , le mensonge , la per- 
fidie, le parjure, l’assassinat , et tous les désor- 
dres de l’état social ; en sorte que c’est avec 
un sens profond de vérité que les anciens mo- 
ralistes ont posé la base des vertus sociales sur 
la simplicité des moeurs, la restriction des be- 
soins, le contentement de peu j et l’on peut 
prendre pour mesure certaine des vertus ou des 
vices d’un homme , la mesure de ses dépenses 
proportionnées à son revenu , et calculer sur 
ses besoins d’argent , sa probité , son intégrité 
à remplir ses engagemens , son dévouement à 
la chose publique , et son amour sincère ou 
faux de la patrie. 

D. Qu’entendez-vous par ce mot patrie? 

R. J’entends la communauté des citoyens 
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qui, réunis par des sentimens fraternels et des 
besoins réciproques , font de leurs forces res- 
pectives une force commune , dont la réaction 
sur chacun d’eux prend le caractère conserva- 
teur et bienfaisant de la paternité . Dans la so- 
ciété , les citoyens forment une banque d’inté- 
rêt : dans la patrie , ils forment une famille de 
doux attachemens ; c’est la charité, l’amour du 
prochain étendu à toute une nation. Or , com- 
me la charité ne peut s’isoler de la justice , nul 
membre de la famille ne peut prétendre h la 
jouissance de ces avantages, que dans la pro- 
portion de ses travaux ; s’il consomme plus 
qu’il ne produit, il empiète nécessairement sur 
autrui ; et ce n’est qu’autant qu’il consomme 
au-dessous de ce qu’il produit ou de ce qu’il 
possède , qu’il peut acquérir des moyens de 
sacrifice et de générosité. 

D. Que concluez-vous de tout ceci ? 

R. J’en conclus que toutes les vertus socia- 
les ne sont que Vhabitude des actions uti- 
les à la société et à l’individu qui les prati- 
que; 

Qu’elles reviennent toutes à l’objet physi- 
que de la conservation de l’homme; 

Que la nature , ayant implanté en nous le 
besoin de celte conservation , elle nous fait 
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une loi de toutes ses conséquences , et un cri- 
me de tout ce qui s’en écarte ; 

Que nous portons en nous le germe de tou- 
te vertu, de toute perfection; 

Qu’il ne s’agit que de le développer ; 

Que nous ne sommes heureux qu’autant que 
mous observons les règles établies par la natu- 
re dans le but de notre conservation; 

Et que toute sagesse, toute perfection, toute 
loi, toute vertu, toute philosophie, consis- 
tent dans la pratique de ces axiomes fondés 
sur notre propre organisation : 

Conserve-toi ; 

Instruis-toi ; 

Modère-toi ; 

Vis pour tes semblables , afin qu’ils vivent 
pour toi. ./ 
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RÉPONSE DE YOLNEY 
AU DOCTEUR PRIESTLEY , (a) 

Sur un pamphlet intitulé : Observations sur les 

PROGRÈS DE l’infidélité , AVEC DES REMARQUES 
CRITIQUES SUR LES ÉCRITS DE DIVERS INCREDU- 
LES MODERNES , ET PARTICULIÈREMENT SUR LES 

RUINES de m. Yolney, portant cette épigraphe : 

< 

L'esprit peu pénétrant se tient volontiers à la surface 
des choses : il n’aijnc pas à les creuser , pi*rce qu’il 
redoute le travail , la peine , et quelquefois il redoute 
plus encore la vérité. 


J’ai reçu dans son temps , M. Ic docteur, 
votre brochure sur les Progrès de V infidélité , 
ainsi que le billet , sans date , qui l’accompa- 
gnait. Ma réponse a été dilFéréepar des iucidens 
d'affaires et meme de santé que sûrement vous 
excuserez. D’ailleurs ce délai n’a pas d’incon- 

(a) Cet écrit est le texte original sur lequel fut faite 
la traduction anglaise , publiée à Philadelphie en ven- 
tôse an 5. ' 
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véniens : l’affaire qui est entre nous n’est pas 
de celles qui pressent. Le monde n’en irait pas 
moins bien avec ou sans ma réponse, comme 
avec ou sans votre livre. J’aurais même pu me 
dispenser de vous répondre du tout, et j’y eusse 
été autorisé par la manière dont vous avez po- 
sé la question entre nous, et par l’opinion 
assez généralement reçue que dans certaines 
occasions , et avec certaines personnes la plus 
noble réponse est le silence. Vous-même pa- 
raissez l’avoir senti , vu l’extrême précaution 
que vous avez prise de m’interdire cette res- 
source; mais comme dans nos mœurs fran- 
çaises une réponse quelconque est toujours un 
acte de civilité, je n’ai point voulu perdre , vis- 
à-vis de vous, l’avantage de la politesse; d’ail- 
leurs, quoique le silence soit quelquefois très- 
expressif, tout le monde n’entend pas son élo- 
quence; et le public, qui n’a pas le temps d’ap- 
profondir des débats souvent de peu d’intérêt, 
a le droit raisonnable d’exiger du moins un 
premier éclaircisssement , sauf ensuite, si la 
question dégénère en clameurs opiniâtres d’un 
amour-propre blessé, d’accorder le droit de se 
taire à celui en qui il devient un acte de mo- 
dération. 

J’ai donc lu vos remarques critiques sur mon 
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livre des Ruines que vous classez charitable- 
ment au rang des écrits des incrédules moder- 
nes ; et puisque vous voulez absolument que 
je vous exprime devant le public mes opinions , 
je vais remplir cette tâche peu agréable avec 
le plus de brièveté qu’il me sera possible, 
pour économiser le temps de nos lecteurs com- 
muns. 

D’abord, M. le docteur, il me parait résulter 
clairement de votre brochure que c’est bien 
moins mon livre que vous avez eu dessein d'at- 
taquer , que mon caractère moral et ma propre 
personne j et atin que le public prononce à cet 
égard avec connaissance de cause , je vais lui 
soumettre ici divers passages propres à l’éclairer. 

i° Vous dites, page 12 de la préface de vos 
sermons : « Au reste il y a des incrédules plus 
» ignorans que M. Paine, tels que MM. Yolney, 
» Lequinio et autres en France qui préteu- 
» dent , etc. » 

2 0 Dans la préface de vos Observations sur 
les progrès de Vinjidélité : « Je puis dire avec 
« vérité que dans les écrits de Hume , de 
» M. Gibbon, de Voltaire, de M. Volney, il 
» 11’y a pas nu seul bon raisonnement : tous 
» sont remplis d'erreurs grossières et de faux 
v exposés. » 
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Idem , page 38 : « Si M. Yolneÿ eût donné 
» quelque attention à l’histoire des premiers 
3 > jtemps du christianisme , jatnais il n’eût 
3> douté, etc. Mais il est aussi inutile de raison- 
« ner avec un tel homme, qu’avec un Chinois 
» ou même un Hottentot. 

Idem , page 1 19 : « M. Yolney, si nous en ju- 
)) geons par ses nombreuses citations d’écri- 
3> vains anciens dans toutes les langues savan- 
» tes de l’ancien monde oriental et occidental, 
3 > doit les savoir toutes; car il ne parle jamais 
» de traduction : cependant, à juger de son 
» savoir par cet échantillon , il ne peut avoir 
3 > la plus petite teinture de l’hébreu ni même du 
33 grec 33. ( æ ) 

Enfin , après m’avoir placardé et affiché dans 
votre titre même pour un infidèle et un incré- 
dule ; après m’avoir indiqué dans votre épigra- 
phe pour l’un de ces esprits superficiels qui ne 
savent pas trouver , qui même ne veulent pas 
voir la vérité, vous dites , page 124 , immédiate- 
ment à la suite d’un article où vous avez parlé 

(a) Volney se contente <le rappeler celte assertion du 
docteur et dédaigne de la réfuter. Il n’y répondit , 
plusieurs années après , que par la publication de ses 
savans ouvrages sur les langues orientales. 

( Note de V éditeur. ) 
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de moi sous toutes ces dénominations : « De nos 
» jours le progrès de l’infidélité est accompagné 
» d’une circonstance qui, dans aucun autre 
•» temps , n’avait été aussi fréquente , du moins 
» en Angleterre, savoir que les incrédules, en 
» fait de révélation, commencent par nier l’exis- 
» tenceet la Providence de Dieu, c’est-à dire, 
» deviennent proprement athées. » 

De manière que, selon vous, je suis un Hot- 
tentot, un Chinois, un incrédule, un athée, 
un ignorant, un homme de mauvaise foi, qui 
n’écrit que des faussetés et des sottites , etc. , etc. 

Or, je vous demande, M. le docteur, qu’im- 
portait tout cela au fond de la question? qu’a 
de commun mon livre avec ma personne? et 
puis, comment voulez -vous traiter avec un 
homme de si mauvaise compagnie? 

En second lieu, l’invitation ou plutôt la som- 
mation que vous me faites d’indiquer au public 
les méprises où je croirai que vous êtes tombé 
à l’égard de mes opinions, m’offre plusieurs 
remarques. . 

i° Vous supposez que le public attache une 
haute importance à vos méprises et à mes opi- 
nions. Mais je ne puis agir sur une supposition , 
ne suis-je pas un incrédule? 

a° Vous dites que le public attendra cela de 
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moi? Où sont vos pouvoirs de faire agir et par- 
ler le public , est-ce là aussi une révélation ? 

3° Vous voulez que je redresse vos mépri- 
ses j je ne m’en connais point l’obligation ; je 
ne vous les ai pas reprochées. Sans doute il 
n’est pas exact de m’attribuer à choix ou indis- 
tinctement, comme vous l’avez fait, toutes les 
opinions semées dans mon livre , parce qu’ayant 
fait parler des personnages très-divers, j’ai dû 
leur donner des langages très-différens à raison 
de leurs différons caractères. Le rôle qui m’y 
appartient , puisque j’y parle moi-mème , est 
celui du voyageur assis sur les ruines, médi- 
tant sur les causes des malheurs de l’humanité. 
Pour être conséquent, vous eussiez dû m’attri- 
buer celui du sauvage hottentot ou samoyède 
qui argumente contre les docteurs, chap. 23, 
et je l’eusse accepté. Vous avez préféré celui de 
l’érudit historien, chap. 22 ; mais je ne puis voir 
là une méprise : j’y vois au contraire un projet 
insidieusement calculé , d’engager entre vous et 
moi , devant le public américain , un duel d’a- 
mour-propre dans lequel vous exciteriez tout 
l’intérêt des spectateurs , en soutenant la cause 
qu’ils approuvent , tandis que celle que vous 
m’imposez ne m’attirerait, même dans son suc- 
cès, que des sentimeus disgracieux. Telle est 
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l’astuce de votre plan, que, m’attaquant comme 
incrédule à l’existence de Jésus, vous vous con- 
ciliez d’emblée la faveur de toutes les sectes 
chrétiennes, quoique , dans le fait, votre propre 
incrédulité à sa nature divine ne ruine pas 
moins le christianisme que l’opinion profane 
qui ne voit pas dans l’histoire les témoignages 
exigés par les lois anglaises, pour constater 
l’existence d’un fait; et que d’ailleurs il y ait un 
orgueil d’un genre extraordinaire dans la com- 
paraison tacite, mais palpable, que vous faites 
de vous à saint Paul et à Jésus-Christ , par la 
ressemblance des mêmes travaux pour les mê- 
mes objets. Préface , p. x. 

Cependant, comme en fait d’attaque, la pre- 
mière impression a toujours un grand avantage, 
vous avez droit de vous promettre encore d’ob- 
tenir la couronne de l’apostolat : malheureuse- 
ment pour votre plan , je ne me sens aucune 
disposition pour celle du martyre; et quelque 
glorieux qu’il me fût de tomber sous les coups 
de celui qui a terrassé Hume, Gibbon, Voltaire, 
et même Frédéric II, je me trouve obligé de 
refuser son cartel théologique, et cela pour une 
foule de bonnes raisons : 

i° Parce que les querelles religieuses sont 
interminables , attendu que les préjugés de 

6 . 
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l’enfance et de l’éducation en excluent presque 
invinciblement une raison impartiale ; que de 
plus, la vanité des champions se trouve, par la 
publicité meme, intéressée à ne jamais se dé- 
sister d’une première assertion; entêtement qui 
engendre l’esprit de secte et de faction. 

20 Parce que personne au monde n’a le droit 
de me demander compte de mes opinions reli- 
gieuses, que toute inquisition , à cet égard, est 
une prétention à la souveraineté, un premier 
pas à la persécution; et que la tolérance de ce 
pays, que vous invoquez, a bien moins pour 
but d’engager à parler que d’inviter à se taire. 

3° Parce qu’en supposant que j’aie l’opinion 
que vous m’attribuez, je ne veux pas engager 
ma vanité à ne jamais s’en dédire, ni m’ôler la 
ressource de me convertir un jour sur un plus 
ample informé. 

4° Parce que , en soutenant votre propre thè- 
se, M. le docteur, si vous alliez être battu de- 
vant l’auditoire chrétien, ce serait un scandale 
effroyable, et je n’aime point le scandale, même 
pour faire le bien. 

5° Parce que, dans notre combat métaphysi- 
que, les armes seraient par trop inégales; par- 
lant votre langue naturelle qu’à peine je bégaye, 
vous feriez des volumes quand je ne ferais que 
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des pages, et le public qui ne nous lirait point, 
prendrait le poids des livres pour celui des rai- 
sons. 

6° Parce qu’cncorc étant doué du don de la 
foi à une assez honnête dose, vous croiriez en 
un quart d’heure plus d’articles que ma logique 
n'en analyserait dans une semaine. 

7 0 Parce que si vous alliez m’obliger d’assis- 
ter à vos sermons, comme à lire votre livre , le 
public dévot ne croirait jamais qu’un homme 
poudré et vêtu comme tout autre mondain , pût 
avoir raison contre un homme à grand cha- 
peau, (a) à cheveux plats, à face mortifiée, quoi- 
que l’Evangile , en parlant des Pharisiens de 
ce temps-là t dise qu’il faut se parfumer quand 
on jeûne, (b) 

8° Parce qu'une dispute serait toute jouis- 
sance pour vous qui n’avez rien autre chose à 
faire, tandis qu’elle serait toute perte pour moi 

(a) Le docteur Priestley était de la secte des Qua- 
kers. 

(h) Quand vous jeûnez, n’affeclez pas la tristesse des 
hypocrites qui se rendent le visage pale et défait , afin 
que les hommes remarquent qu’ils jeûnent. 

Mais quand vous jeûnez , parfumez-vous la tête et 
lavez-vous le visage. Saint Matthieu , chap. VU , v. 
l6 et 17. 
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qui puis employer mon temps d’une manière 
autrement utile. 

Je ne vous ferai donc point ma confession, 
M. le docteur , sur l’objet religieux de votre 
question; mais en revanche, je puis vous dire 
mon avis comme littérateur sur le fond même 
de votre livre. Ayant lu autrefois beaucoup 
d’ouvrages théologiques, j’étais curieux de sa- 
voir si, par quelque procédé chimique, vous 
aviez aussi découvert des êtres réels dans ce 
monde d’êtres invisibles : malheureusement je 
me trouve obligé de déclarer au public, qui, 
selon votre expression, préface, p. xix, espère 
d'être instruit , d être conduit à la vérité et non 
à l'erreur par moi , que je n’y ai pas vu un seul 
argument neuf, mais seulement la répétition 
de tout ce qu’ont dit et rebattu des milliers de 
gros volumes , dont tout le fruit a été de procu- 
rer à leurs auteurs une courte mention dans le 
dictionnaire des hérésies. Vous supposez par- 
tout comme prouvé ce qui est en question, 
avec cette circonstance singulière que faisant 
feu, comme ledit Gibbon, de votre double 
batterie contre ceux qui croient trop, et contre 
ceux qui ne croient pas assez , vous donnez 
pour mesure précise de la vérité votre propre 
sensation, en sorte qu’il faudra avoir tout juste 
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votre taille pour passer par la porte de la nou- 
velle Jérusalem que vous bâtissez à Northum- 
berland. 

Après cela votre réputation comme théolo- 
gien eût pu me devenir un problème; mais je 
me suis rappelé le principe de l’association des 
idées, si bien développé par Locke, que vous 
estimez , et que par cette raison je me trouve 
heureux de vous citer, quoique ce soit à lui 
que je doive ce pernicieux usage de ma raison 
qui me fait refuser de croire ce que je ne com- 
prends pés : j’ai donc compris que le public, 
ayant d’abord attaché l’idée du talent au nom 
de M. Priestley , docteur en chimie , avait con- 
tinué de l’unir et de l’associer au nom de 
M. Priestley , devenu docteur en théologie ; 
ce qui pourtant n’est pas la meme chose , et ce 
qui est un mécanisme d’autant plus vicieux 
qu’il pourrait par la suite donner lieu ù l’in- 
verse. (a) Heureusement vous avez vous-même 

(«) Le docteur N..., théologien, et le docteur Black, 
chimiste , étaient au café il Edimbourg. On jeta sur la 
table une nouvelle brochure théologique du docteur 
Priestley; en vérité, dit le docteur N..., cet homme 
ferait mieux de s’en tenir à la chimie ; car, d’honneur, il 
n'entend rien en théologie. Pardonnez-moi , répondit 
le docteur Black, il est prêtre ; il fait son métier ; car, de 
bonne foi , il n'entend rien en chimie. 
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élevé une barrière de séparation entre vos ad- 
mirateurs , en avertissant , dès la première page 
de votre pamphlet actuel, qu’il était spéciale- 
ment destiné aux croyans. Pour coopérer à 
ce but judicieux , je dois néanmoins vous ob- 
server qu’il est deux passages essentiels à en 
retrancher , vu qu’ils donnent une grande prise 
aux argumens des incrédules. 

Vous dites , préface , page xij : « Ce qui 
» est manifestement contraire à la raison na- 
v turelle ne peut être reçu par elle ; « et page 
» 62 , Quant à Vintellect , les hommes et les 
■» animaux naissent dans le même état, ayant 
» les mêmes sens externes , qui sont les seuls 
» canaux de toutes les idées , et par consè - 
» quent la source de toutes les connaissances 
y> et de toutes les habitudes morales qu'ils ac - 
î> quièrent. » 

Or , si vous admettez , avec Locke et avec 
nous autres infidèles, que chacun a le droit 
de rejeter ce qui répugne à sa raison natu- 
relle, et que toutes nos idées, toutes nos con- 
naissances ne s’acquièrent que par l’intermède 
de nos sens, que devient le système de la ré- 
vélation, et tout cet ordre de choses du temps 
passé si contradictoire à l’état présent, ex- 
ceplé quand on le considère comme un rove 
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de l’esprit humain ignorant et superstitieux? 
Avec vos deux seules phrases, M. le docteur, 
je renverserais tout l’édifice de votre foi. 

Mais ne redoutez point de ma part cette 
abondance de zèle : par la raison que je n’ai 
point la fantaisie du martyre, je n’ai point non 
plus celle des conversions ; elle appartient à 
ces tempéramens ardens , ou plutôt acrimo- 
nieux , qui prennent la violence de leur per- 
suasion pour l’enthousiasme de la vérité; la 
manie de faire du bruit, pour la passion de la 
gloire ; et pour l’amour du prochain , la haine 
de ses opinions et le désir secret de le gouver- 
ner. Pour moi, qui n’ai point reçu de la nature 
les qualités inquiètes d’un apôtre, et qui n’eus 
point en Europe le caractère d’un dissenteur , 
je ne suis venu en Amérique, ni pour agiter 
les consciences, ni pour fonder une secte, pas 
meme pour établir une colonie où, sous pré- 
texte de religion, je me ferais un petit empire. 
Ou ne m’a vu évangéliser mes idées, ni dans 
les temples, ni dans les places publiques, et je 
u’ai point exercé ce charlatanisme de bienfai- 
sance par lequel un prédicateur connu, (a) mct- 

(rt) Le docteur Priestley lui-même , qui donna un 
sermon au profit des immigrons , comme les comé- 
diens donnent une pièce au profit des pauvros. 
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tant à contribution la générosité du public,' 
s’est procuré ici les honneurs d’un auditoire; 
plus nombreux , et le mérite de distribuer , 
à son gré, un argent qui ne lui coûte rien, 1 
et qui lui attire une gratitude et des remerci- | 
mens dérobés à la main des vrais donateurs. | 
Comme étranger ou comme citoyen , ami I 
sincère de la paix , je ne porte dans la société, 
ni l’esprit de dissension, ni le désir de causer 
des secousses; et parce que je respecte en cha- 
cun ce que je veux qu’il respecte cm moi, le 
nom de la liberté n’est pour moi que le syno- 
nyme de la justice : comme homme, soit mo- 
dération , soit paresse , spectateur du monde 
plutôt qu’actcur, je suis de jour en jour moins 
tenté de conduire les âmes et les corps des 
autres : n’cst-ce pas assez pour chacun de gou- 
verner ses fantaisies et ses propres passions ? Si 
par l’une de ces fantaisies, croyant être utile, 
je publie quelquefois mes pensées, je le fais 
sans entêtement, et sans exiger cette foi impli- 
cite dont vous voudriez bien me communiquer 
lo ridicule, page 123. 

Tout mon livre des Ruines , que vous trai- 
tez si mal, et qui vous a pourtant amusé , 
porte évidemment ce caractère : au moyen des 
opinions contrastantes que j’y ai jetées , il res- 
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pire en général un esprit de doute et d’incer- 
titude qui me paraît le plus convenable à la 
faiblesse de l’entendement humain , et le plus 
propre à son perfectionnement , en ce qu’il y 
laisse toujours une porte ouverte à des vérités 
nouvelles? tandis que l’esprit de certitude et 
de croyance fixe, bornant nos progrès à une 
première opinion reçue , nous enchaîne au ha- 
sard , et pourtant sans retour , au joug de l’er- 
reur ou du mensonge, et cause les plus graves 
désordres dans l’état social ; car , se combinant 
avec les passions , il engendre le fanatisme , 
qui , tantôt de bonne foi et tantôt hypocrite , 
toujours intolérant et despote , attaque tout ce 
qui n’est pas lui , se fait persécuter quand il 
faible , devient persécuteur quand il est 
fort , et fonde une religion de terreur qui 
anéantit toutes les facultés , et démoralise tou- 
tes les consciences ; tellement que , soit sous 
l’aspect politique , soit sous l’aspect religieux , 
l’esprit de doute se lie aux idées de liberté , de 
vérité , de génie , et l’esprit de certitude aux 
idées de tyrannie , ô? abrutissement et cV igno- 
rance. 

D’ailleurs, si, comme il est vrai, l’expé- * 
rience d’autrui et la nôtre nous apprennent 
chaque jour que ce qui nous a paru vrai dans 
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un temps , nous semble ensuite prouvé faux: 
dans un autre, comment pouvons-nous attri- 
buer à nos jugemcns cette confiance aveugle et 
présomptueuse qui poursuit de tant de haine 
ceux d’autrui ? il est raisonnable, sans doute, 
et il est honnête d’agir selon la sensation pré- 
sente et selon sa conviction ; mais si , par la 
nature des choses, cette sensation varie en elle- 
même et dans ses causes , comment ose-t-on 
imposer à soi et aux autres une invariable 
conviction? comment surtout ose-t-on exiger 
cette conviction dans des cas où il n’y a point 
réellement de sensation , ainsi qu’il arrive dans 
les questions purement spéculatives , où l’on 
ne peut démontrer aucun fait présent ? 

Aussi lorsqu’ouvrant le livre de la nature, 
bien plus authentique et bien plus facile à lire 
que des feuilles de papier noirci de grec ou 
d’hébreu ; lorsque je considère que la diffé- 
rence d’opinions de trente ou quarante reli- 
gions , et de deux ou trois mille sectes , n’a 
pas apporté et n’apporte pas encore le plus pe- 
tit changement dans le monde physique ; lors- 
que je considère que le cours des saisons , la 
marche du soleil , la quantité de pluie et de 
beau temps sont les mêmes pour les liabitans 
de chaque pays , chrétiens , musulmans , ido- 
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làtres , catholiques , protestans , etc. , etc. , je 
suis porté à croire que l’univers est gouverné 
par d’autreslois de justice et de sagesse que celle 
que suppose un égoïsme étroit et intolérant : 
et comme , en vivant avec des hommes de 
cultes très-divers , j’ai remarqué qu’ils avaient 
cependant des mœurs très-semblables ; c’est-à- 
dire que dans toute secte chrétienne, maho- 
métane , et même parmi des gens qui n’appar- 
tiennent à aucune, j’ai trouvé jdes hommes qui 
pratiquaient toutes les vertus privées ou pu- 
bliques , et cela sans affectation ; tandis que 
d’autres , parlant sans cesse de Dieu et de la 
religion , se livraient à toutes les habitudes per- 
verses condamnées par leur propre croyance , 
je me suis persuadé que la partie morale était 
la seule essentielle comme elle est la seule dé- 
montrable des systèmes religieux : et comme, 
de votre aveu même , page 62 , le seul but de 
la religion est de rendre les hommes meilleurs 
■pour les rendre plus heureux , j’ai concl u qu’il 
n’y avait réellement dans le monde que deux 
religions , celle du bon sens et de la bienfai- 
sance , et celle de la malice et de P hypocrisie . 

En terminant cette lettre , M. le docteur , 
je me trouve embarrassé du sentiment que je 
dois vous offrir ; car en me déclarant , page 
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123 , qu’en tout cas vous ne vous souciez guère 
du mépris de gens comme moi , (a) quoique je 
ne vous en eusse jamais témoigné, vous m’in- 
diquez clairement que vous ne vous souciez 
pas non plus de mon estime : c’est donc à votre 
bon goût et à votre discernement que je laisse 
le soin d’apprécier le sentiment qui convient 
à ma situation , et qui appartient à votre ca- 
ractère. 

C.-F. VOLNEY. 

Philadelphie, 3 mars 1797. 

(a) « Et que m’en revient-il ici ( de mes travaux de 
xniaistre évangélique ), si ce n’est peut-être de m’attirer 
le mépris de gens tels que M. Volney, qu’à la vé- 
rité cependant je me sens assez capable de supporter ? » 

Ce langage est d’autant plus étrange , que dès long- 
temps M. Priestley n’avait reçu de ma part que des 
honnêtetés. En 179 1 je lui adressai un mémoire sur la 
chronologie , à l’occasion des tableaux qu’il avait pu- 
bliés : pour toute réponse il m’injuria , en 1792... après 
m’avoir injurié , me trouvant ici l’hiver dernier , il me 
fit prier à dîner chez son hôte et ami M. Russell ; après 
m’avoir fait beaucoup de politesses à ce dîner , il m’in- 
vective de nouveau dans un pamphlet ; après m’avoir 
invectivé , il me rencontre dans la rue de Spruce, veut 
me prendre la main comme à un ami, et il parle de moi 
sous ce nom en grande compagnie. Je demande au pu- 
blic, qu’ est-ce que le docteurPrieslhey ? 
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L’acaclémie française a des séances de trois 
espèces , qu’il ne faut pas confondre : chaque 
semaine, elle tient une séance d'office , consa- 
crée à la rédaction du Dictionnaire , objet spé- 
cial de son institution; chaque année, elle 
tient une séance publique , où elle rend compte 
de ses travaux ; enfin, depuis deux ans, le pre- 
mier mardi de chaque mois elle tient une séance 
privée, que l’on pourrait appeler réunion de fa- 
mille. En s’imposant librement celle-ci , avec 
l’agrément du gouvernement, l’Académie fran- 
çaise a eu le double but de resserrer les liens 
de l’amitié entre ses membres, et d’exciter leur 
émulation réciproque par la communication 
confidentielle de leurs ouvrages, projetés ou 
exécutés : ces lectures, auxquelles les seuls 
membres de l’Institut sont admis , procurent à 
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leurs auteurs des observations dictées par la 
bienveillance et le bon goût. De ces séances, 
sont déjà sorties, sur le sujet toujours profond 
de la grammaire, des idées lumineuses, et des 
fragmens d’histoire et de poésie d’un mérite 
éminent. A la séance d’octobre dernier, un aca- 
démicien, dont le public a toujours accueilli les 
productions ingénieuses , termina la lecture 
d'âne Dissertation sur P origine, la formation, la 
variété , le progrès et le déclin des langues ; les 
opinions se partagèrent sur certains points de sa 
théorie déjà indiquée dans une feuille du Moni- 
teur, il y a quelques années ; ce partage est de- 
venu le motif du présent discours.... Son au- 
teur, conduit par ses études à d’autres résul- 
tats , a trouvé convenable de les exposer à son 
tour. Son travail préparé rapidement pour no- 
vembre, n’a été lu que le premier mardi de dé- 
cembre... Les avis ont pu se partager aussi; 
mais le temps qui appartenait à une autre lec- 
ture, n’a pas permis d’entrer cil discussion 
sur celle-ci ; (a) c’est donc sur sa propre 

(a) Elle dura cinq quarts d’heure. 
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, responsabilité qu’il publie aujourd’hui son opi- 
nion, à laquelle le principal intérêt qu’il atta- 
che est d’appeler l’attention des esprits médi- 
tatifs sur une branche de connaissances trop, 
peu cultivée en France. 


# 
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nouveauté de cette étude chez les modernes : 

IGNORANCE ABSOLUE DES ANCIENS A CET EGARD. 

Messieurs , 

J’appelle étude philosophique des langues 
oute recherche impartiale tendante à connaître 
ce qui concerne les langues en général ; à ex- 
pliquer comment elles naissent et se forment ; 
comment elles s’accroissent , s’établissent , s’al- 
tèrent et périssent ; à montrer leurs affinités 
du leurs différences , leur filiation , l’origine 
meme de cette admirable faculté de parler , 
c’est-à-dire , de manifester les idées de l’esprit 
l>ar tes sons de la bouche, sons qui à leur 
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tour deviennent, à titre d’élémens, un sujet 1 
digne de méditation. L’un de nos confrères , J 
pour qui nous professons tous des sentimens j 
d’estime et d’amitié , a déjà mérité nos remer- i 
cîmens par le soin qu’il a pris de porter notre I 
attention vers un sujet si intimement lié à nos ] 
fonctions de grammairiens français : M. An- 1 
drieux , en s’interrogeant sur la plupart des 
questions que je viens de citer , nous en a fait 
sentir l’importance et l’étendue , en meme 
temps que par le doute méthodique dont il a 
revêtu ses opinions et ses vues , il nous a in- 
diqué combien ce sujet nous est encore neuf 
et difficile. Aujourd’hui, Messieurs, si je 
marche sur sa trace 9 c’est moins avec la pré- 
tention de vous apporter un surcroît d’instruc* f 
tion qu’un surcroît de preuves de notre inex- . 
périence , permettez-moi de dire nationale , 
et de notre infériorité , snr ces questions , 
relativement aux étrangers. 

Eh ! comment serions-nous avancés dans 
l’étude des langues, surtout dans l’étude phi- 
losophique, lorsque rien, dans notre éduca- 
tion française, ne nous y prépare, lorsque, j 
dans notre éducation littéraire et religieuse, 
divers préjugés y sèment des obstacles : nous 
nous vantons d’avoir eu pour maîtres les 
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beaux esprits de Rome et de la Grèce ; voyons- 
nous qu’aucun d’eux se soit occupé de l’é- 
tude des langues , sous les rapports étendus 
que je viens de citer ? Trouvons-nous dans 
leurs écrivains d’autre mention de langues et 
de langage que pour mépriser , sous le nom 
de Barbare , ce qui n’est pas romain ou grec ? 
L’encyclopédiste Pline l’ancien nous instruit 
agréablement, sans doute, quand il nous dit 
que dans une ville de la Colchide , Rome 
entretenait cent trente interprètes pour répon- 
dre à cent trente peuples divers qui venaient 
y pratiquer un commerce déjà déclinant , 
puisque Pline ajoute qu’antéricurement ils 
venaient au nombre de trois cents. J’entends* 
encore avec un vif intérêt cet auteur me dire 
que dans l’Ibérie , la Gaule , l’Italie , on avait 
compté les langues par centaines ; et je le con- 
çois, quand je songe qu’avant les conquérans, 
chaque ville , chaque territoire nourrissait un 
peuple ennemi de son voisin , et séparé de 
lui en toutes choses ; mais de telles citations 
et autres semblables n’atteignent point à nos 
questions ; il y a plus , je ne me rappelle point 
avoir lu, en aucun auteur grec ou latin , la 
mention d’aucune grammaire étrangère com- 
posée par curiosité ou par motif de commerce 
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ou d’instruction. Avons-nous même aucune 
grammaire grecque composée avant notre ère? 
Chez les Romains de la république , ce genre 
d’étude fut tardif ; Yarron seul le signale 
par son érudition et ses vues philosophiques. 

§ il. 

ÉCOLE GRECQUE *. SYSTÈMES ÉTABLIS AV ART LES FAITS 

OBSERVÉS. 

Chez les Grecs comme chez les Romains, on 
peut dire que l’élude du langage n’a eu qu’un 
but rhétorique, je veux dire l’art d’émouvoir 
les passions , art suscité par la nature du gou- 
vernement de ces peuples , long-temps resté 
plus ou moins démocratique : on ne peut le 
nier, ces peuples furent d’habiles artistes à cet 
égard; mais sous le point de vue d’étude phi- 
losophique du langage, joue crains pas de dire 
qu’ils sont restés presque aussi enfans que les 
sauvages de l’Amérique du nord , les uns et les 
autres nous racontant gravement , sur l’autorité 
de leurs ancêtres, que l’art de parler fut inventé 
par les manitous , les génies et les dieux. Un 
peuple peut produire de grands peintres , de 
grands poètes , de grands orateurs , sans être 
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avancé dans aucune science exacte : ces taîens ' 
tiennent à l’art d’exprimer les sensations et les 
passions ; mais approfondir des connaissances 
métaphysiques telles que la formation des idées, 
et leur manifestation par le langage, cela est 
d’une tout autre difficulté. Je 11e vois que Pla- 
ton , celte abeille de toute science , ce poète de 
toute philosophie , qui montre en ce genre quel- 
ques aperçus dans son dialogue intitulé Kra- 
tile ; et cependant, après la lecture de ce mor- 
ceau, on se trouve peu avancé dans la solution 
des deux questions proposées à Socrate : il est 
même permis de dire que le résultat le plus 
clair est l’artificieux procédé du compositeur, 
qui ayant posé la double question de savoir si 
le langage est né de la nature des choses ou de 
la convention des hommes , a déguisé son em- 
barras sous les tergiversations de Socrate, qui 
raisonne tantôt pour et tantôt contre, et qui 
indique plutôt le faible que le fort de chaque 
opinion. 

Aujourd’hui que , par les progrès généraux 
de la civilisation humaine, et de toutes les con- 
naissances physiques et morales, nous avons 
sous nos yeux plus de six cents vocabulaires de 
nations diverses, et plus de cent grammaires; 
aujourd’hui que dans ces vocabulaires, nous 


Digitized by Google 



1 04 DISCOURS 

voyons les objets des besoins les plus simples 
et les plus naturels exprimés par des noms to- 
talement divers, les raisonnemens de Platon 
deviennent bien peu de chose, et c’est aux faits 
que nous devons demander de l’instruction. 

A côté des tâtonnemens systématiques , et 
des théories prématurées des anciens , je ne | 
vois qu’un seul fait presque puéril en apparen- 
ce , mais qui donne lieu à des inductions assez 
lumineuses : je veux parler de l’expérience 
imaginée par un roi d’Égypte, dans l’intention 
de découvrir la race d’hommes la plus ancien- 
ne. Cette expérience nous est racontée par un 
historien dont les anciens n’ont point su ap- 
précier le mérite, mais dont la fidélité et l’ins- 
truction , constatées aujourd’hui par une élite 
de savans dans l’expédition française en Égyp- 
te, replacent l’autorité et le crédit au premier 
rang des témoignages anciens; voici ce que dit 
cet historien , qui est Hérodote : 

§ III. 

ÉCOLE ÉGYPTIENNE. 

« Le roi Psamméticus fit remettre deux en- 
» fans nouveau-nés, pris au hasard, entre les 

* 

i 

i 
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» mains d’un berger , chargé de les élever au 
» milieu de ses troupeaux royaux, avec l’in- 
j) jonction de ne jamais proférer devant eux 
w une seule parole , et de les laisser constam- 
» ment seuls dans une habitation séparée. Ce 
» berger devait leur amener des chèvres , à de 
» certains intervalles , les faire téter, et ne plus 
a s’en occuper ensuite. Psamméticus, en pres- 
» crivant ces diverses précautions, se proposait 
» de connaître, lorsque le temps des vagisse- 
» mens du premier âge serait passé, dans quel 
» langage ces enfans commenceraient à s’ex- 
» primer. Les choses s’étant exécutées comme 
» il l’avait ordonné, il arriva qu’après deux 
i» ans écoulés, au moment où le berger, qui 
» s’était conformé aux instructions qu’il avait 
» reçues , ouvrait la porte et se préparait à en- 
» trer , les deux enfans, tendant les mains vers 
» lui , se mirent à crier ensemble , békos. Le 
» berger n’y fit pas d’abord beaucoup d’atten- 
v tion : mais en réitérant ses visites et ses ob- 
» servations , il remarqua que les enfans répé- 
•» taient toujours le meme mot : il en instruisit 
» le roi , qui ordonna de les amener en sa pré- 
» sence. Psamméticus ayant ouï de leur bou- 
» che le mot békos , lit rechercher si cette ex- 
v pression avait un sens dans la langue de 
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» quelque peuple; il apprit que les Phrygiens 
» s’en servaient pour dire du pain. Les Egyp- 
» tiens , après avoir pesé les conséquences de 
)> cette expérience , consentirent à regarder 
» les Phrygiens comme d’une raae plus an- 
» cienue qu’eux. » . 

Raisonnons sur ce fait : des savans d’Égypte 
veulent, par l’entremise de leur roi , savoir 
quelle est la langue naturelle de l’homme ; 
quelle langue il parle avant d’avoir eu aucun 
maître , et reçu ou fait aucune convention. 

Ils ont donc cru, ces savans, qu’il y a une 
langue naturelle , un langage inné, un instinct 
de parler comme un instinct de manger et de 
marcher. Si leur opinion était vraie , toute 
langue originale, toute langue de peuple sau- 
vage devrait être la même; tout individu égaré 
dans les forêts de Hanovre et de Champagne , 
comme nous en avons vu , devait dire bék ; 
or , nous ne voyons rien de semblable. 

Nos savans de Psainmétique ont cru que 
deux enfaus séquestrés parleraient sans maître ; 
ils n’ont donc pas cru le langage né des con- 
ventions de l’état social.' Mais que serait , à 
quoi servirait une langue sans la société ? 

Les deux enfans ont prononcé un premier 
mot ; ce mot , vous le sentez , n’a pas été pré- 


Digitized by Google 



sur l’étude des largues. 107 

cisément le grec bék-os : l’historien s’est plié 
au génie de sa langue, à l’intolérante habitude 
de sa nation , qui veut toujours ajouter ses fina- 
les harmonieuses , à la roidpur des mots bar- 
bares. Les enfans ont dit bék : Les savans 
égyptiens ont supposé que ce mot était de pure 
invention; mais vous, Messieurs, qui calculez 
toutes les circonstances de cette épreuve , vous 
n’oubliez pas que ces enfans ont chaque jour 
entendu le cri de deux chèvres , et vous sentez 
qu’ils n’ont fait qu’imiter ce cri : cette imita- 
tion est une chose naturelle , et ici nous voyons 
V onomatopée se montrer comme moyen pre- 
mier du langage. Ces petites machines nerveu- 
ses ont répété le cri qui les frappait , et qui , 
s’étant lié à l’action de l’animal dont elles ti- 
raient leur subsistance , est devenu l’indice 
de leurs besoins , de leur désir de boire et de 
manger ; par celte liaison , la convention s’est 
établie entre les deux enfans et le berger ou 
tout autre être humain, même entre les enfans 
et la chèvre ; et comme nous savons que la 
chèvre sent elle - même ce langage , nous y 
voyons la preuve que les animaux même y 
participent dans la proportion de leurs facultés. 

En vérité, c’est un sujet d’étonnement que 
de voir les savans de Psamméticus, sourds et 
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aveugles à de tels indices ; mais en meme 
temps, c’est pour nous une nouvelle preuve, 
que quand notre esprit est imbu d’un préjugé, 
il perd la faculté de voir tout ce qui est hors 
de sa ligne} ce sont les yeux d’un malade de 
la jaunisse , qui ne peut voir les objets que 
jaunes ; pourrions-nous bien répondre de no- 
tre santé à nous-mêmes , sur un nombre de 
sujets ? 

Nos Égyptiens s’enquièrent chez quel peuple 
existe le mot bék ; le hasard veut que dans la 
langue phrygienne il signifie pain , et les voilà 
qui concluent qu’il y a liaison intime , affinité 
naturelle entre le mot bék et la substance pain: 
quelle misérable logique! D’abord le mot bék 
a pu exister en d’autres langues ; les Égyptiens 
en ont-ils fait la recherche chez les Chinois , 
les Tartares, les Indous , les Celtes , même 
chez leurs voisins Arabico-Phéniciens ? nous 
le trouverions s’il était nécessaire , certaine- 
ment avec d’autres sens. Mais en outre, com- 
ment ont-ils pu supposer un mot naturel , pour 
un objet qui ne l’est pas , qui est objet d'art, 
inventé tardivement , pour une opération très- 
compliquée , puisqu’il a fallu semer du fro- 
ment , le recueillir , le battre , le moudre , le 
pétrir, le lever, le cuire pour en faire du pain; 
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ensuite, comment sur un seul mot fonder une 
opinion généralisée ? comment n’avoir pas 
continué l’expérience pour en voir le dévelop- 
pement , et surtout la solution de la grande 
difficulté , celle de la construction grammati- 
cale? Qui pourra nier qu’à cette époque tous 
ces savans n’aient été de grands enfans dans 
l’art des expériences , dans l’étude de la na- 
ture, dans la science subtile de l’idéologie? 

Prenons acte de ce fait, pour apprécier les 
connaissances métaphysiques de l’ancien mon- 
de connu à cette époque; nous pouvons croire 
que les druides et les brahmanes n’étaient pas 
plus avancés* 

C’était vers l’an 648 , Thalès venait de naî- 
tre ; moins de deux siècles après , l’an 460 , 
Hérodote était en Égypte , où il recevait cette 
anecdote consignée dans des mémoires histo- 
ques : il la racontait, quatorze ans plus tard, 
à la multitude des Grecs assemblés dans le 
Cirque Olympique ( vers 44 ^ )î quarante -six 
ans plus tard ( vers l’an 400 ) , Platon , qui 
avait voyagé et séjourné en Égypte , et qui 
connaissait le livre d’IIérodote, professait dans 
son dialogue de Kratile l’opinion des savans 
égyptiens. Ne devient-il pas trcs-probable que 
Platon , ici , comme sur tant d’autres points , n’a 
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été que l’écho des métaphysiciens d’Égypte ? 

Aristote, qui suivit Platon, et qui lui est su- 
périeur en toute branche de science positive, 
n’est pas plus avancé ici; dira-t-on qu’il a im- 
plicitement résolu la question du langage par 
son axiome profond et célèbre, Nihil est in in « 
tellectu quod non prias fuerit in sensu (Rien 
n’est dans l’entendement qui n’ait d’abord été 
dans la sensation ) ? Sans doute, la consé- 
quence est bien que l’homme seul a pu inven- 
ter les signes de ses idées ; qu’aucun agent ex- 
térieur n’a pu lui souffler ou suggérer ces sig- 
nes quand leurs modèles n’existaient pas ; qu’en 
un mot le langage est le fruit de son organi- 
sation physique, et de ses conventions artifi- 
cielles et sociales. Mais quand on voit com- 
bien peu Aristote lui-même a su tirer parti de 
son grand principe métaphysique , on ne peut 
nier que les conséquences n’en soient restées 
bien occultes, jusqu’à ce que Locke , il y a 
cent trente ans seulement , soit venu les mettre 
en une évidence qui a paru une création; en- 
core est-il vrai que malgré qu’après lui l’esprit 
lumineux des Condillac et des Tracy ait de 
plus en plus éclairci le problème , il n’a point 
encore reçu tous les développemcns qu'il re- 
quiert. 
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L’école d’Alexandrie, qui fut le plus heu- 
reux fruit des conquêtes d’Alexandre , dut 
produire des recherches et des raisonnemcns 
sur nos questions ; ruais on a droit de penser 
qu’elle ne fu que l’écho du passé. 

§ IV. 

ÉCOLE JUIVE. 

A côté de cette école , je ne dirai pas , na- 
quit, je dis, sortit de son obscurité l’école 
juive, qui, loin d’offrir rien de nouveau, ne 
fit que reproduire des doctrines surannées. En 
effet , lorsque la cosmogonie juive nous parle 
d’un premier couple humain , créé par Dieu , 
ou par les dieux , elle nous présente d’une 
manière seulement différente ce que disent la 
plupart des autres cosmogonies ; et lorsqu’elle 
ajoute que le premier homme donna des noms 
propres à tous les oiseaux du ciel , à tous les 
animaux de la terre j comme plusieurs de ces 
noms, en langue hébraïque, sont caractéris- 
tiques de leurs facultés ou actions et proprié- 
tés, c’est-à-dire , de leur nature, il s’ensuit 
que l’auteur , ou les auteurs de cette cosmo- 
gonie , ont été dans l’opinion égyptienne que 
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nous venons de voir , et à laquelle les idées 
innées de Platon ont dû donner une nouvelle 
force. Cette induction en acquiert elle-même , 
quand les Juifs nous attestent que les scien- 
ces égyptiennes ont été la souche des leurs. 

Je n’aperçois pas une semblable analogie à 
un autre fait qu’ils nous citent , relatif encore 
à la question des langues, je veux, dire, celui 
de leur confusion à l’occasion de la tour de Ba- 
bel , c’est-à-dire, de la pyramide de Babylone , 
qui fut l’observatoire astronomique des prêtres 
chaldéens, cité par tous les historiens, comme 
existant depuis un temps immémorial. Il m’est 
d’autant plus nécessaire d’exposer ici le propre 
texte , Messieurs , que par un cas étrange , 
vous allez voir qu’il se trouve ne pas porter 
le sens qu’on lui a donné jusqu’à ce jour. 

<c Toute la terre avait une seule lèvre ( c’est- 
î» à-dire , un seul langage , et un seul parler 
» ou discours), et des hommes partis de 
» l’Orient, s’établirent dans la vallée de Sennar, 
» et ils se dirent : Pétrissons de la terre, cui- 
» sons des briques; et la brique leur devint 
» pierre, la boue, mortier; et ils se dirent : 
)> Bâtissons-nous une ville et une tour dont 
» la tête soit dans le ciel ; faisons-nous un nom 
» ( ou un signal : le mot hébreu a les deux 
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» sens), afin que nous ne soyons pas disper- 
m ses sur la terre : et Dieu descendit pour voir 
» cette tour , et il dit : Ce peuple n’a qu’une 
» lèvre ou langue : rien ne les empêchera 
» d’exécuter leur pensée (leur projet): descen- 
» dons, et confondons leur lèvre; qu’ils ne s’en- 
» tendent plus l’un l’autre; et Dieu les dispersa 
» ainsi, et ils cessèrent de bâtir leur ville.... » 
Voilà , Messieurs , le texte littéral : il veut 

4|| 

quelques observations grammaticales. D’abord, 
le mot hébreu traduit, la terre (Ars f en arabe 
Ard ) , n’a pas rigoureusement le sens que les 
interprètes lui donnent; ils avouent que les Hé-' 
breux n’ont aucune idée de la terre globe ; 
que ce peuple a cru confusément qu’elle était 
une grande île portée sur l’eau , sans savoir 
sur quoi portait l’eau; que ce peuple, parfai- 
tement ignorant en toutes choses physiques , 
(a) ne connaissait rien à trois cents lieues au 
delà de ses frontières , etc. La vérité est que 
dans la langue hébraïque, le mot terre est ha- 
bituellement pris pour pays , lequel n’a point 
de terme propre ; partout on lit , la terre 
de Juda, la terre d’Israël, la terre de Cha- 
naan , la terre d’Égypte , la terre de Sennar , 
ce qui ne signifie que pays : or , l’on n’a au- 

(a) Voyez les Commentaires de dom Calme». 

8 . 
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cun droit de distinguer en français ou en latin, 
ce que*l’original ne distingue pas ; et si Ton 
veut raisonner par prohabilités naturelles , on 
ouvre la porte à un genre de discussions que 
les interprètes entendent rejeter à leur gré. 

Secondement , les interprètes et la Vulgate, 
qui les guide, ont traduit : « Faisons-nous 
» un nom , une renommée , afin que nous ne 
„ soyons pas dispersés. » Entre le|> deux mem- 
bres de cette phrase , il n’y a aucune analogie. 

Je traduis, avec le savant Vossius , faisons- 
nous un signal ; ce qui est un des sens recon- 
nus du mot hébreu ( shem ) : là , il y a ana- 
logie ; un signal élevé , visible de loin , est 
propre à empêcher la dispersion. Serai-je hé- 
rétique pour ces observations ? Je pourrais en 
faire encore une sur ces mots : Dieu descen- 
dit , et de suite il est dit : descendons. Si je ne 
comprends pas ce surcroît de descente , l’une 
au singulier , et l’autre au pluriel , serai-je , 
traduit devant un jury anglais ? J’arrive au 
fond de la question. 

Le narrateur dit que toute la terre ou contrée 
n’avait qu’une langue , il ne la spécifie pas 
cette langue. Quelqu’un a-t-il le droit de dé- 
créter que ce fut Vhèbraique? il me semble que 
non*, d’abord parce que le texte lui-même ne 
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le spécifie pas ; 2 ° parce que dans l’histoire 
d’ Abraham , ce père de la race hébraïque , lors- 
que le texte dit qu'il naquit dans la terre de 
Sennar ( bien connue pour être un pays sy- 
rien ) , qu’ensuite son père l’emmena dans le 
pays de Harran (également syrien ) , ce texte 
donne droit de penser que la langue nationale 
de la famille d’Abraham fut le syrien ou sy- 
riaque , dont, au temps de Jacob et de Laban, 
l’existence formelle nous est attestée , et se con- 
tinue sans interruption jusqu’à des époques 
postérieures et certaines; 3° enfin , parce que 
l’on peut démontrer historiquement et gram- 
maticalement que l’hébreu n’est qu’un dialecte 
phénicien formé depuis Abraham , par l’in- 
corporation que lui et ses descendans ne ces- v 
sèrent de faire à leur naissante et faible tribu, 
des naturels du pays où ils s’établirent. 

Je ne prétends point contester aux inter- 
prètes , que les constructeurs de la tour de 
Babylone aient tout à coup oublié leur langue; 
je ne me fais pas juge des possibilités naturelles: 
une laugue peut s’oublier par un mal subit de 
cerveau ; mais décréter , comme le font nos 
infaillibles , que ces constructeurs parlèrent 
tout à coup des langues nouvelles , c’est ce que 
je nierais dans un concile, parce que le texte 
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m’y autorise par son silence,' il (lit Dûment : 
Confondons leur langage , afin qu'ils ne s'en- 
tendent plus Vun Vautre ; or, ceci ne dit pas 
du tout qu’ils parlèrent d’autres langues , mais 
seulement qu’ils cessèrent de se comprendre ; 
et ils purent cesser par défaut de prononcia- 
tion , par bredouillage, par confusion de ter- 
mes, par emploi involontaire d’un mot pour 
l’alitre ; enfin , d’une manière que l’on n’a ni 
l’obligation, ni le droit.de spécifier j ils ne 
s' entendirent plus , voilà tout. 

Actuellement, Messieurs, appréciez l’extrême 
légèreté , la préoccupation aveugle de tant de 
docteurs qui ont voulu , qui veulent encore 
que cet événement soit la source où il faut 
chercher l’origine des innombrables langues 
qu’a parlées et que parle l’espèce humaine. 
Lesquels des savans de Psamméticus ou des 
nôtres sont les plus aveugles , les plus entêtés 
de préjugés? 

Si je trouve à l’ancienne doctrine juive , sur 
le langage naturel , une analogie , et presqu’unc 
origine profane , je n’assurerai pas que j’en 
trouve une semblable au récit historique que 
je viens de vous présenter 5 néanmoins , vous 
me permettrez une citation qui est du moips 
singulière } elle m’est fournie par les historiens 
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de cette même ville de Babylone, dans un récit 
que nous a transmis Diodore de Sicile. 

« Après la mort de Ninus , fondateur del’em- 
» pire assyrien , sa femme, Sémiramis , corn- 
» pagne et rivale de sa gloire, voulut , par des 
» actions étonnantes , surpasser son mari. Ninus 
» avait employé plusieurs années à bâtir une 
» ville, immense à la vérité , mais qui, placée 
» en pays montueux , sur un fleuve rebelle ( le 
» Tygre ) , n’était qu’une grande et inerte bour- 
» gade. Sémiramis voulut construire une cité 
» commerciale et militaire, qui fût à la fois 
» l’entrepôt des marchandises de l’Inde et de 
» la basse Asie , le boulevard d’un pays riche 
» par lui-même, l’asile d’une population nom- 
» breuse contre l’invasion de l’ennemi, l’épou- 
» vantail des Arabes du désert , et en même 
» temps le marché nécessaire et opulent qui les 
» attirât en temps de paix : en un mot, Sémi- 
» ramis traça le plan de Babylone; ce fut un 
» carré de douze mille mètres, ou trois lieues de 
» longueur sur chaque côté , flanqué d’un mur 
» de soixante-quinze pieds de hauteur , etc, 
» Sémiramis projetant déjà d’autres grandes 
» entreprises , statua que celle-ci ne durerait 
» qu’un an j pour cet effet, elle leva une cor- 
>» vée de deux millions d’hommes , pris dans 
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» la population bigarrée de son vaste empire, 
» depuis les sources de l’indus jusqu’à l’Euxin 
» ( ou mer Noire) , et depuis le Caucase jusqu’à 
» l’Arabie Heureuse. Qu’on se figure la sensa- 
>» tion, la rumeur que dut causer le spectacle 
» d’une telle multitude diverse de costumes, de 
» mœurs, et surtout de langages ou de dialectes 
» dont le nombre a pu passer quatre-vingts ou 
» cent! Qu’on voie cette multitude, jetée con- 
» fuséraent, distribuée militairement sur sesate- 
» liers ; occupée principalement à fabriquer l’in- 
)> croyable quantité de briques qu’exigèrent de 
» telles murailles , et des quais proportionnés 
j> sur l’Euphrate , et un pont , et deux châteaux 
)> forts; enfin, une pyramide appelée tour par 
» les gens du pays , c’est-à-dire , par les Arabes 
» chaldéens , dont le dialecte , comme l’hébreu 
» et le syrien, n’a que le mot tour pour exprimer 
» tout édifice saillant et élevé, (a) Cette tour , 
» encore subsistante au temps d’Hérodote, et 
i> qui sur trois cent sept pieds de base , et autant 
» d’élévation , dut être un objet si frappant dans 

(i) Tour, en arabe et en hébreu bourdj et bourg s 
d’où viennent l’allemand et l’anglais , burg , bo - 
rough , et le français , bourg , par la raison que les 
tours ou clochers ont toujours été le signal d’un lieu 
habité. 
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» une plaine rase, ne fut pas un stérile monu- 
» ment comme ceux d’Égypte : ce fut un ma- 
» gnifique et utile cadeau que l’habile Sémira- 
» mis fit aux prêtres du pays , les chaldéens , 
w pour leur servir d’observatoire astronomique, 
» et favoriser de plus en plus l’étude d’une scien- 
» ce qui les avait rendus célèbres au dehors, et 
» puissans au dedans, sur l’esprit d’un peuple 
» conquis que cette reine voulait apprivoiser. 
» Qu’on juge de l’étonnement de ce peuple igno- 
» rant et superstitieux , ne connaissant que sa 
» langue arabe et que le désert quientourait son 
» ile. Supposons que deux ou trois cents ans 
» après on eût demandé à de tels gens pour- 
» quoi et comment avait été bâtie cette mon- 
» tagne, il me semble entendre ces Arabes ré- 
» poudre : 

»» Aux temps anciens, il vint du côté de la 
» Perse ( qui est l’Orient ) des hommes puissans 
» à qui il prit fantaisie d’élever cette tour y ils 
» voulaient, dit-on, monter au ciel, et cela 
» pour regarder nos dieux ( c’est-à-dire les as- 
» très , dieux du temps et du pays ) j mais la 
» confusion se mit dans leur langage , par un 
y> pouvoir divin , et ils furent obligés de se dis- 
» perser ( comme firent les ouvriers de Sémira- 
» mis ) J en mémoire de cet événement , cette 
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» ville a gardé chez nous le nom de Babul , 
» c’est-à-dire confusion . » (a) 

Entre ce récit et celui des Juifs, je conviens 
que plusieurs circonstances diffèrent, et surtout 
que des objections chronologiques peuvent être 
suscitées contre l’identité j mais en traitant mon 
sujet didactique et sec par lui-même, en tra- 
versant les plaines arides du vieil Orient, j’ai 
pensé , Messieurs , que vous me permettriez de 
cueillir une fleur historique pour vous l’offrir 
en délassement. 

§ y. 

ÉCOLE CHRÉTIENNE. 

I 

Du sein de l’école juive sortit l’école chré- 
tienne; pendant le premier siècle, ses disciples, 
tous illétrés, tous de la classe du peuple, uni- 
quement livrés à la morale pratique, négligè- 
rent et repoussèrent , comme futilité , toute 
étude qui n’eût pas pour but d’obtenir l’autre 
vie. Dans le second et troisième siècle, des liom- 

(«) Babil , en français, est bien analogue ; et en 
égyptien le mot barbar ou berber , pour désigner 
l’homme étranger, semble n’clre que l’équivalent de 
bahul, comme signe d’un bredouillage qu’on no com- 
prend pas. 
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mes lettrés, convertis aux idées nouvelles, y 
joignirent celles de leur éducation, c’est pres- 
que dire celles de Platon , alors dominantes. Il 
ne put manquer de naître bientôt des dissenti- 
mens sur toute question abstraite; mais parce 
que l’essence du système naissant était la charité 
fraternelle , l’égalité des droits, la communauté 
des biens, tout ce qui n’attaqua point ces bases 
fut laissé au libre arbitre; on put disserter sur 
le langage d’Adam , savoir s’il fut hébreu ou 
syriaque; sur la manière dont il put donner 
des noms aux animaux sans les connaître; sur 
la confusion du langage, sur la prétendue nais- 
sance des langues , dont quelques docteurs vou- 
lurent compter soixante-douze, quand d’autres 
les réduisaient à quatre , qu’ils nommaient lan- 
gues mères, etc. 

Un évêque, père de l’Église, put nier cette 
confusion, comme cause, et l’admettre seule- 
ment comme conséquence de la dispersion , 
sans en être moins reconnu pour un saint. 
(Grégoire de Nysse.) 

Cet état de liberté dura jusqu’au commence- 
ment du quatrième siècle ; alors se fit une véri- 
table révolution dans la société chrétienne, et 
cela par suite des décrets de l’assemblée de 
Nicée, qui introduisant dans le régime des fidè- 
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les la hiérarchie civile et presque militaire de 
V empereur gréco-romain , changea la démocra- 
tie de l’Église primitive en une oligarchie sacer- 
dotale rapidement devenue despotique. Dès lors 
il ne fut plus permis d’établir des raisoiinemens 
sans l’approbation des supérieurs surveillans 
(epi-scopoi) ; comme toute opinion devint af- 
faire de parti, il devint dangereux ou inutile de 
suivre toute étude opposée ou étrangère aux 
passions ou aux volontés des puissans : tout 
emploi de la raison humaine fut un acte d’in- 
dépendance vis-à-vis des docteurs qui se cons- 
tituèrent interprètes de Dieu, qui se firent pres- 
que dieux parlans. Tout ce que nous appelons 
idéologie, étude raisonnable de l’entendement 
humain , fut décrédité au point , que je pourrais 
citer des sentences d’évèques qui ont interdit l’é- 
tude de la grammaire : elles me seraient fournies 
par un de nos savans confrères à qui je dois ma 
remarque. 

On peut dire que cette léthargie de l’esprit 
humain n’a cessé qu’au seizième siècle, et cela, 
par le concours de plusieurs circonstances ; 
parla prise de Constantinople (i453), qui tout ' 
à coup jeta en Europe une quantité de livres 
et d’hommes savans ; par le désir que firent* 
naître ces livres de multiplier leurs copies ; par 
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la naissance de l’imprimerie , qui étendit rapi- 
dement l’instruction ou le moyen de l’acqué- 
rir; enfin, par l’insurrection de l’Allemagne 
contre la théocratie italienne, d’où sont nées 
des libertés de tout genre, qui chaque jour ont 
tendu à développer le bon sans naturel et la 
raison de l’homme. 

Parmi les études qui se ranimèrent , celle des 
langues fut une des premières, à raison du be- 
soin d’entendre et d’interpréter les livres an- 
ciens. Les esprits curieux ne tardèrent pas 
d’établir des comparaisons rendues plus pi- 
quantes par leur nouveauté. Le premier essai 
connu en ce genre, fut un vocabulaire que l’i- 
talien Pigafetta fit imprimer vers i536 , con- 
tenant un recueil de mots de divers peuples 
chez qui il avait voyagé. t Deux travaux plus 
réguliers, plusimportans, le suivirent; l’un de 
Guillaume Postel , né français, qui, à la date 
de i536, publia en langue latine ? à Paris, son 
livre intitulé , Linguarum XII , characteribus 
dijferentium y alphabeti introductio ac legendi 
modus facillimus y avec une dissertation sur l’o- 
rigine et V antiquité de V hébreu y et une com- 
paraison des langues orientales entre elles, et 
avec le latin et le français : Vautre , de Teseo 
Ambrogio , né à Pavie , où il fit imprimer aussi 
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en latin, en 153g , son Introduction aux lan- 
gues chaldaique , syriaque , arménienne , et ses 
remarques sur dix autres langues. Ces deux 
productions ont le mérite de présenter les es- 
sais ou tâtonnemens de l’art en tout genre. Am- 
brogio avait eu pour maîtres des moines sy- 
riens, arméniens, abyssins, appelés à Rome 
par les largesses des papes : Postel avait voyagé 
au Levant aux frais du roi de France ; ceci 
donne un mérite particulier à leur méthode de 
prononciation. Dix ans plus tard (i 548) , le hol- 
landais Théodore Buchmann , qui a grécisé son 
nom en celui de Bibliander , mit au jour son 
livre intitulé , De Ratione communi omnium 
linguarum , etc. , où il prétendit expliquer leurs 
principes communs par les exemples de dix ou 
de douze langues : il faut lui savoir gré d’avoir 
excité l’émulation de ses successeurs , en leur 
ayant présenté le premier essai du Pater noster, 
traduit ou. écrite n quatorze langues. 

Il serait trôp long de citer en détail tous les 
ouvrages accumulés depuis lui sur cette ma- 
tière; il me suffira d’indiquer les principaux 
qui suivent : 

En i558, le livre de Conrad Gesner, inti- 
tulé Mithridates , seu de dijjergntiis lingua- 
rum ; 
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En i 58 o, le traité de Jean Gorop Békan , 
intitulé Hermathena ,ou Mercure et Minerve; 

En 1592 et 1093 , Specimen 4 o diversarum 
linguarurn et dialectorurn , de Jérôme Mejeser, 
avec le Pater noster en cinquante langues ; 

En 1610 , le fragment de Scaliger De Euro - 
peorum linguis ; 

En i 6 i 3 , le Trésor de l’histoire des langues, 
par Duret ; 

En 1616, l’Harmonie étymologique des lan- 
gues , par Étienne Guichart ; 

E11 1667 , les Prolégomènes de Walton , au- 
teur de la célèbre Polyglotte ; 

En 1679, VAtlantica de Olaiis Rudbek,en 
meme temps que le jésuite Kirkcr publiait sa 
Tour de Babel ; 

En 1697,1c Glossarium universale hebraï - 
cum, de Thomassin ; 

En 1703, le Pater noster en plus de cent 
langues , par l’anglais Muller ; 

En 1715, le môme Pater , par Cbamber- 
layne , encore plus étendu et plus correct. 

A cette époque , l’on avait déjà beaucoup 
fait pour l’érudition ; beaucoup de matériaux 
étaient rassemblés pour le raisonnement : pres- 
que aucun pas n’était fait encore vers la con- 
naissance de la vérité, parce qu’aucun pas n’a- 
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vait été dirigé par un sens droit , libre de pré- 
jugé. Tous les écrivains que j’ai cités , et leurs 
semblables que j’ai omis , étaient partis de 
deux faits principaux , considérés comme in- 
dubitables ; savoir , qu’un premier homme , 
appelé Adam , avait naturellement ou miracu- 
leusement parlé la langue hébraïque ; et en se- 
cond lieu , qu’un événement , appelé la con- 
fusion de Babel , avait subitement introduit 
dans le monde une foule de langues , d’où pro- 
cédaient toutes les diversités que nous voyons. 
Les efForts des sa vans n’avaient tendu qu’à 
mieux démontrer l’un et l’autre fait par des 
étymologies dont l’abus était d’autant plus 
grand , que très-souvent la vraie prononcia- 
tion des mots était dénaturée. 

En voyant cette unanimité de tant de 
docteurs , qui ne croirait que réellement leurs 
opinions avaient des bases positives ? Ici se 
montre un nouvel exemple de l’aveuglement 
invincible que causent les préjugés de l’édu- 
cation, rivés par une autorité coercitive. Vous 
venez de voir , Messieurs , qu’au sujet de la 
confusion et de la dispersion , le texte original 
ne disait point ce qu’on lui faisait dire sur 
l’apparition de langues nouvelles ; eh bien ! en 
scrutant le texte relatif au langage d’Adam , 
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vous allez voir qu’il n’autorise pas mieux 
l’idée que ce langage ait été l’idiome hébraï- . 
que. Voici ce texte très - littéral ; Genèse , 
ehap. 1 1 , vers. 6 : 

« Et Dieu forma l’homme de la poussière de 
» la terre ; il souffla sur sa face un souffle de 
» vie , et l’homme devint une ame vivante ; » 
puis , meme chap. vers. 26 : «Et Dieu forma de 
» la terre , toute bête des champs , tout vola- 
» tile du ciel, et il les amena à l’homme, pour 
» voir comme il les nommerait; et tout ce que 
» l’homme nomma est le nom de cette ame 
» vivante ; et l’homme donna des noms à tout 
» gros animal , et à tout volatile du ciel , et à 
» toute béte des champs. » 

Rien autre que ces passages n’est relatif au 
langage d’Adam ; l’on ne saurait me citer 
aucune autre phrase qui y ait trait. Or , il est 
évident que ce texte ne décide point qu’Adam 
ait donné des noms en langue hébraïque : au- 
cuue autorité n’a le droit de voir ici plus qu’il 
ne s’y trouve : dira-t-on que cela est probable, 
que cela est conforme au raisonnement natu- 
rel ? J’accepterai l’arbitrage des probabilités 
et de la raison naturelle , si l’on veut l’établir 
constant; mais par ces moyens même, je prou- 
verais que ce put , que ce dut être plutôt en lai^- 
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gue syriaque. Toute dispute à part, je m’en tiens 
au texte ; rien n’y est spécifié; les assertions des 
savans ne sont que des hypothèses , et les inter- 
prètes ont posé en principe ce qui est en problè- 
me; aussi ne peuvent-ils s’accorder entre eux. 

§ VI. 

ÉCOLE PHILOSOPHIQUE. OBSERVATION DES FAITS , 
ÉTABLIE COMME PRELIMINAIRE INDISPENSABLE A 
TOUTE THÉORIE. 

Ce ne fut que vers 1710, qu’un homme 
d’un esprit simple et droit , sortant de la route 
commune, émit les premières idées judicieu- 
ses sur la manière de poser la question de 
l’étude des langues ; cet homme fut Guillaume 
Leibnitz. En lisant dans les Mélanges de Ber- 
lin sa dissertation ou méditation sur les ori- 
gines des peuples , déduites principalement * 
des indices de leurs langues , on voit qu’il 
n’osa heurter de front des préjugés qui ont 
pour logique ordinaire le sabre on le tison. 
Il prend un circuit ingénieux, mais efficace, 
pour arriver à son but ; sa doctrine peut sc 
résumer dans les articles suivans : 

« L’élude des langues ne doit pas être con- 
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u duite par d’autres principes que ceux des 
» autres sciences exactes. Pourquoi commencer 
» par l’inconnu atin d’arriver au connu? Le 
» bon sens n’indique-t-il pas d’étudier d’abord 
» les langues modernes qui nous sont palpa • 

» blés , afin de les comparer l’une à l’autre , 

» de constater leurs différences ou leurs afli- 
» nités , et dépasser ensuite aux langues qui les 
» ont précédées dans les siècles antérieurs , aün 
» de rendre sensibles leur filiation, leur ori- 
» gine , et par ce moyen remonter d’échelon 
» en échelon aux langues les plus anciennes, 

» dont l’analyse devra fournir les seules con- 
» clusions que nous puissions nous perniet- 
» tre ? » 

L’on voit que Leibnitz proposa aux juges 
d’un grand procès , de ne pas prononcer sans 
avoir examiné les pièces ; il est des temps où 
le cœur passionné rejetterait même celte évi- 
dence ; à son époque , on sejassait de disputes 
ténébreuses : ce rayon produisit un effet con- 
ciliant. L’idée de Leibnitz est devenue le guide 
des recherches philologiques qui se sont multi- 
pliées dan s le dix-huitième siècle; des voyageurs 
de toute nation , des missionnaires de toute 
secte , ont rivalisé à recueillir des grammaires 
et des vocabulaires. Les savans d’Europe ont 

9 - 
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pu comparer une foule d’idiomes des tribus 
sauvages d’Amérique , d’ Afrique de Tartarie , 
et des îles de l’Océan. Il restait à mettre en 
ordre tous ces matériaux ; la fin du siècle der- 
nier , et le commencement de celui-ci , ont 
vu en moins de trente ans , trois grandes ten- 
tatives de cette opération , aussi honorables 
pour leurs auteurs qu’instructives pour leur 
auditoire, (a) 

La première fut celle dont l’impératrice Ca- 
therine II traça de sa propre main le plan en 
1784* Par ses ordres, le professeur Pallas fit 
paraître, dès 1786, le célèbre ouvrage écrit en 
langue russe, ayant pour titre Vocabulaire de 
toutes les langues du monde , au nombre d’en- 
viron deux cents. J’ai rendu compte de ce livre 
à l’Académie Celtique, en 1806; je n’en con- 
nais que deux volumes in-4° ; j’ai appris depuis 
qu’un troisième avait paru, mais n’avait été 
distribué qu’à un nombre assez limité de per- 
sonnes. J’ai fait voir, dans l’exécution de cet 
ouvrage, plusieurs défauts assez graves, nés sans 
doute de la précipitation du travail , puisque 
les deux premiers volumes recueillis jusqu’en 
Italie, furent imprimés en deux ans; cela ne 

(n) Je ne parle point de celle de Comt de Gcbelin > 
qui appartient plutôt aux romans qu’à la science. 
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l’empêche pas d’être un des plus beaux pré- 
sens faits à la philosophie par un gouverne- 
ment. - 

La seconde tentative a été le livre de l’abbé 
don Lorenzo liervas , intitulé : Catalogue des 
langues des nations connues , dénombrées et 
classées selon la diversité de leurs idiomes et 
dialectes, etc. L’ouvrage, écrit en espagnol, 
est en six volumes in-8°, dont le premier est 
daté de Madrid, l’an 1800; et le sixième, Ma- 
drid, l’an 1806. 

Vous rendre. Messieurs, un compte détaillé 
de cette composition étendue et compliquée, 
çût exigé plus de temps que vous ne pouvez 
m’eu accorder. Je me bornerai à vous dire que 
l’auteur, favorisé de beaucoup de moyens de 
fortune et de crédit; usant de tous les secours 
littéraires que lui procurèrent Rome et l’Italie 
pendant vingt-cinq ans de séjour; trouvant sous 
sa main la plupart des livres imprimés en son 
genre d’étude ; jouissant des matériaux accu- 
mulés à la propagande par des missionnaires 
de toute robe , ainsi que des Mémoires recueil- 
lis par les jésuites dans les quatre parties du 
monde , n’a pu manquer d’acquérir des notions 
plus justes, plus étendues qu’aucun de ses pré- 
décesseurs, principalement sur ce qui concerne 
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les élémens grammaticaux, les affinités, les dif- 
férences des langues modernes. 

Quant aux langues anciennes , et surtout 
quant aux filiations et aux origines en géné- 
ral , il n’a pu se garantir des préjugés que lui 
imposaient et son éducation et sa robe, et le 
respect de l’évêque de Rome , et la terreur de 
l’inquisition; il n’a pas douté un instant que 
la confusion de Babel n’ait produit la diversité 
des langues, et qu’il ne faille reprendre l’ori- 
gine des principales dans la personne de quel- 
que enfant ou petit-enfant de Noé; encore qu’il 
soit théologiquement impossible de prouver par 
les textes, hébreu ou grec, la présence d’aucun 
membre de cette famille à l’événement cité; et 
encore qu’il soit permis par le génie ou carac- 
tère de la langue hébraïque et de scs analogues , 
de regarder comme des noms collectifs de peu- 
ples et de pays , les noms qu’il a plu à des in- 
terprètes superficiels d’établir comme des noms 
d’individus. Ce préjugé d’Hervas, dont je pense 
avoir bien démontré l’erreur , l’a jeté dans 
beaucoup de conclusions fausses, et l’on ne 
doit le lire qu’avec la défiance due aux opi- 
nions systématiques; cela n’empêche pas de re- 
gretter qu’un tel livre, si rapproché de nous 
par son idiome espagnol , n’ait pas été traduit , 
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ou du moins largement extrait par quelque bon 
esprit français. 

La troisième tentative a été l’ouvrage alle- 
mand , intitulé : « Mithridates ou Science gé- 
» nêrale des langues , avec le Pater noster , 
» traduit en plus de cinq cents idiomes ou 
» dialectes, par Adelung, conseiller aulique, 
» et bibliothécaire de l’électeur de Saxe. » Le 
premier volume de cet ouvrage in-8° a paru en 
1806 à Berlin, lorsque se terminait à Madrid 
celui d'Hervas. Un second volume a suivi en 
1809; l’auteur n’a pas eu la consolation d’a- 
chever son entreprise , fruit de trente ans d’é- 
tudes assidues. Un digne suppléant, le savant 
professeur Vater , a publié, en 1812, un troi- 
sième volume nourri en partie des matériaux 
d’Adelung; en 1816, un quatrième en deux 
parties, et enfin, un volume de supplément. Le 
quatrième traite des langues des deux Améri- 
ques , le troisième de celles de l’Afrique ; les 
deux premiers de celles d’Asie et d’Europe, 
tant anciennes que modernes; comme je n’ai 
pas le bonheur d’entendre l’idiome allemand, 
je n’ai pu prendre une connaissance directe de 
cet important et curieux ouvrage : seulement , 
quelques portions de traductions que je me suis 
procurées , celles entre autres de la préface , 
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que je dois à l’amitié d’un honorable collègue, 
M. le comte de la Roche-Aimon , me permet- 
tent d’avoir une idée approximative du plan 
et de l’esprit de l’auteur. Il difïère d’Hervasen 
beaucoup de points , et surtout en indépen- 
dance d’opinions : il a connu quelques parties 
du livre espagnol , mais non pas toutes ; il en- 
visage son sujet, moins sous le point de vue 
historique, que sous l’aspect philosophique et 
grammatical ; il s’applique surtout à étudier 
les opérations de l’esprit humain dans la cons- 
truction du langage , dans ce que l’on appelle 
syntaxe, ordre et disposition des idées. Quoi- 
que protestant, il ne se tient point lié par la 
Bible, ni par les récits de la tour de Babel. 
L’étendue de son instruction excite l’étonne- 
ment; la droiture de son esprit et de son in- 
tention inspire le respect. Il est naturel que sur 
des sujets si divers , il y ait quelques parties 
faibles; l’on ne pourrait guère se permettre une 
traduction littérale de ce livre , quelquefois 
diffus, et surtout dans les deux premiers vo- 
lumes; mais ce serait un grand service rendu 
à notre littérature , que d’en publier un volu- 
mineux extrait. 

Il me reste à observer qu’il partage avec tous 
ceux de son genre , un défaut , un Yice ra- 
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dical qui a jusqu’ici entrayé la science, et qui, 
6’il n’est corrigé, empêchera son perfectionne- 
ment. Ce vice consiste en ce que les vocabulai- 
res de tant de nations diverses, recueillis par 
des Européens , ont été soumis à un même sys- 
tème de lettres, qui néanmoins n’ont point les 
mêmes valeurs; de là, il est résulté qu’un même 
vocabulaire, par exemple le chinois, le ma- 
lais , l’arabe , le mexicain , etc. , se présente à 
notre lecture sous des formes tout-à-fait diffé- 
rentes , selon qu’il a été transcrit par un écrivain 
anglais ou italien ou allemand; les mots devien- 
nent surtout méconnaissables , si, par un cas 
fréquent , iis se composent de prononciations 
inusitées dans la langue du copiste; car alors, 
pour les exprimer, ce copiste a tantôt imagine , 
tantôt emprunté de son propre alphabet , des 
combinaisons de lettres qui aggravent la con- 
fusion. 

Par exemple , les Arabes ont une consonne 
appelée djim , qui vaut notre dj ; les allemands , 
qui n’ont point notre ja , ont imaginé de rendre 
l’arabe par dschj ce qui donne quatre lettres 
pour une, sans exprimer, ou plutôt en dénatu- 
rant la vraie prononciation. Il en résulte que, 
pour peindre le mot arabe djahs , une bete de 
somme, ils écrivent dschahlisch , c’est-à-dire, 
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dix lettres pour cinq, ou plutôt pour quatre, 
avec une tile vraiment ridicule de lettres h . 
Leurs voyageurs nous sont inintelligibles en 
mots géographiques et patronimiques : ils peu- 
vent en dire autant de nous et des Anglais et 
des Italiens; par suite de ce vice, 1 ePater noster, 
qui en hébreu , en syriaque , en arabe , en éthio- 
pien, a réellement des mots et des prononcia- 
tions extrêmement ressemblantes , offre dans 
les transcriptions des savans polyglottes , une 
véritable confusion de Babel. 

Pour remédier à ce vice capital , j’ai depuis 
vingt-cinq ans proposé et poursuivi un système 
d’orthographe dont j’ai discuté les principes , et 
démontré les nombreux avantages dans mes 
deux traités de la simplification des langues ' 
orientales , et de V alphabet européen appliqué 
aux langues asiatiques. Les principes sur les- 
quels mon système est fondé, sont aujourd’hui 
reconnus pour aussi solides, aussi clairs que 
ceux de l’algèbre; mais leur application, et l’em- 
ploi des lettres nouvelles que je n’ai pu me dis- 
penser de proposer , sont, et seront combattus 
par les anciennes habitudes, jusqu’à ce que le 
temps ait amené des habitudes nouvelles dans 
une nouvelle génération. 

Maintenant , Messieurs , si vous désirez que 
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je résume les conséquences des raisonnemens et 
des faits que j’ai eu l’honneur de vous exposer , 
vous en trouverez plusieurs , je pense, dignes 
de votre attention, les unes parleur importance, 
les autres parleur nouveauté. D’abôrd, si vous 
considérez d’un côté tout ce que nous avons 
ignoré jusqu’à notre époque sur les langues en 
général (sans parler de ce que nous ignorons 
encore) $ si vous comparez le vaste théâtre géo- 
graphique des langues ci-devant inconnues, à 
l’étroite sphère de celles ou nous n’avons cessé de 
rouler , vous penserez qu’il ne suffit plus de sa- 
voir le grec et le latin pour raisonner sur la 
philosophie du langage, pour bâtir de ces théo- 
ries que l’on appelle des grammaires universel- 
les} vous sentirez que notre exclusive admira- 
tion du grec et du latin , n’est qu’un tribut ir- 
réfléchi payé par notre enfance à la vanité 
scolastique de nos instituteurs , qui veulent 
tout savoir, et à l’orgueil militaire des peuples 
anciens, qui tinrent pour non existant ce qu’ils 
ignoraient. Que diraient -ils aujourdhui, ces 
Grecs et ces Romains si fiers de leurs idiomes, 
issus des dieux comme leurs ancêtres, si nous 
•leur prouvions que leur latin pélasgique , que 
leur grec soi-disant autocthone , ne furent 
qu’une émanation , qu’un des dialectes de la 
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langue d’une nalion scythique dont le siège ou 
.foyer fut la Boukarie, au nord de l’Indus, et 
touchant la Bactriane par les. quarante degrés 
de latitude; que du sein de cette nation, favo- 
risée d’un 'Beau ciel et d’un beau sol, et qui 
vécut à la fois agricole et pastorale, sortirent, à 
des époques ignorées de l’histoire, des essaims 
de guerriers , qui, comme on a vu plus tard les 
Gaulois , comme on a vu ensuite les Tatars de 
. Tamerlan et les Mongols de Tchinguiz - Kan, 
étendirent leurs invasions successives depuis 
les plaines du Gange, où leur race persisté jus- 
qu’aux îles britanniques, où leurs traces s’a- 
perçoivent encore ? Depuis cent ans , le langage 
de cette nation scythique , retrouvé par nos 
savans européens dans les livres sacrés de 
l’Inde, sous le nom de. sanscrit, est de plus en 
plus reconnu pour être la base, non-seulement 
d’uue infinité de mots , mais encore du système 
grammatical d’une foule de langues modernes 
et anciennes : de presque tous les dialectes ac- 
tuels de l’indostan ; de l’ancien dialecte goth et 
moesogoth , du vieux teuton ou Deutche , qui 
fut le Dace des Romains ; de son dérivé , le plat 
allemand , d’où dérivent à leur tour, le hollan- 
dais et l’anglo-saxon; enfin, de l’ancien grec 
lui-même , et de ses collatéraux , l’étrusque el 


Digitized by Google 



sua l'étude des langues. 139 

le latin ; de manière que les Pélasgues , si célè- 
bres par leurs migrations, ont dû être , comme 
les Tchingares (nos Bohémiens), une tribu 
d’origine indo-scy the , chassée à l’ouest par des 
convulsions guerrières : sans doute ce furent les 
descendans de ces Scythes sanskritiques , qui , 
sous le nom grec de Massagètes (équivalant au 
sanscrit Mafia Sagatai , grands Scythes) , sou- 
tinrent contre les Égyptiens le procès d’anti- 
quité nationale dont parle Hérodote; et ce fait, 
lui seul, rend communs aux Scythes les huit 
ou neuf mille ans dont les Égyptiens citaient à 
Solon et à Platon , des preuves que ces hommes 
célèbres nous attestent être , non des fables , 
mais des faits authentiques portant avec eux 
leurs preuves. 

Eu résumé , ces Grecs si tiers de leur langue 
et de leur génie, ’n’out été que les cousins ger- 
mains des Gètes et des Thraces : la situation 
géographique a fait la différence ; et nos litté- 
rateurs dédaigneux , qui repousseraient cette 
commune origine, les feraient ressemblera ces 
parvenus qui méconnaissent leurs parens. 

Une seconde conséquence , nouvelle et im- 
portante , est que désormais il est prouvé que 
l’homme seul, par ses moyens naturels, a pu, 
a dû inventer plusieurs langues. Cette vérité 
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résulte des différences tranchantes remarquées 
entre divers systèmes grammaticaux , dont 
quelques-uns sont vraiment bizarres. Les sa- 
vans philologues s’accordent à reconnaître plus 
de trente idiomes originaux ou langues mè- 
res ; or , il suffit qu’une seule langue soit d’in- 
vention humaine, pour conclure que toutes 
peuvent l’être : dès lors disparaît le besoin que 
se lit l’ignorance des premiers raisonneurs en 
ce genre , d’appeler les dieux , les génies à l’é- 
ducation primitive de l’homme , et à la sug- 
gestion de son langage. Expliquer ce qu’on ne 
conçoit point par des moyens encore plus in- 
concevables , est un procédé par trop bizarre ; 
imaginer que l’homme puisse réciter subite- 
ment des mots dont il n’a ni l’habitude ni le 
besoin, et qui seraient les signes d’idées qui 
ne sont pas nées, c’est une autre contradiction 
qui seule caractérise et les inventeurs et leurs 
disciples. 

Du reste , la création naturelle des langues 
ne doit point alarmer ceux qui veulent abso- 
lument que toutes les races humaines soient is- 
sues d’un seul couple primitif ; j’avoue que je 
n’entends pas mieux l’apparition naturelle d’un 
premier couple que de plusieurs} mais comme 
je ne vois aucune utilité morale et politique à 
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l’une et à l’autre hypothèse , je demande la per- 
mission de rester indifférent : seulement je re- 
marque qu’en admettant un seul couple pri- 
mitif, il a pu arriver, par la suite , que quel- 
que couple de sourds et muets ait vécu isolé , 
et qu’il ait produit une race bien conformée , 
qui aura été contrainte de se faire une langue. . 
Nier la possibilité de cette invention , c’est 
prétendre que tout ce que l’on ne conçoit pas 
ne peut exister; plus je vieillis, moins j’ai cette 
prétention ; sans sortir du cours des choses na- 
turelles , il me semble que les lois de l’enten- 
dement humain suffisent seules à résoudre le 
problème; aussi , a-t-il été déjà tenté deux fois 
de manière à faire espérer un succès final ; 
une première fois par le président de Brosses , 
en son traité de la Formation mécanique des 
langues; (a) une seconde fois par l’auteur 
écossais, lord Munboddo , eu son essai sur 
r origine et les progrès du langage ; ce second 
ouvrage a sur le premier ce grand avantage , 
que Munboddo ne s’est pas restreint à la mé- 
thode didactique , comme l’a fait de Brosses; 
mais il a nourri ses raisonnemens d’une foule 
.d’observations et d’anecdotes curieuses , four- 
nies par les voyageurs et les historiens sur les 

(<i) Publié eu 1765; 2 vol. chap. vi, 1. 1. 
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peuples sauvages et les individus trouvés so- 
litaires dans les bois : de manière que sa théo- 
rie prend un coloris animé qui la rend plus 
persuasive : Munboddo prouve par des faits que 
l’homme solitaire n’a ni motif ni mo3 r en de 
parler ; que le langage naît seulement de l’é- 
tat social ; que ses premiers élémens sont , i° les 
cris ou interjections; 2° les imitations des bruits 
naturels , d’où naît l’onomatopée, ou création 
des mots, sur laquelle vient se greffer la conven- 
tion de prendre un sou pour signe d’une idée.' 

Dès lors que la question de l’origine du lan- 
gage est expliquée, toutes ses subséquentes dé- 
coulent aisément les unes des autres. 

Par exemple , celle de l’accroissement ou ex- 
tension d’une langue , n’offre pas de difficulté 
réelle : l’on conçoit comment, sur un premier 
canevas donné, l’esprit humain prolonge de 
nouvelles lignes dans la direction de celles qui 
existent; comment , en acquérant des idées 
nouvelles, il les peint par des mots tirés de la 
même famille ; comment il combine les mots 
pour en faire de nouveaux : l’élude des étymo- 
logies est démonstrative à cet égard; les procé- 
dés des enfans le seraient également, si au lieu 
d’en faire des perroquets , nou^ les laissions un 
peu raisonner et parler d’eux-mêmes. 
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Une seconde question , l’état stationnaire 
d’une langue, se conçoit facilement : en effet, 
qu’un peuple vive isolé ; qu’il ait acquis une 
somme d’idées suffisante à ses besoins, à ses 
habitudes j que par la nature de son gouverne- 
ment il ne puisse étendre la sphère de ses con- 
naissances : chez un tel peuple, la langue peut 
subsister des siècles sans avancer ni reculer; 
j’en fournirais des exemples au besoin. Cet 
état stationnaire et limité est bien plus répandu 
qu’on ne pense; il a lieu chez presque tous les 
peuples montagnards, chez les peuples pas- 
teurs , s’ils peuvenfse préserver des guerres ex- 
ternes ; enfin chez les nations memes civilisées, 
et cela dans les classes et professions où le temps 
de l’homme et de la famille est absorbé par les 
soins de la subsistance; ces classes ne connais- 
sent de la langue nationale, que la portion qui 
leur est nécessaire ; amenez un paysan, un ou- 
vrier , dans nos assemblées scientifiques, vous 
verrez combien de mots ils ne comprennent 
pas; faites-les suivre un raisonnement ou une 
narration, vous verrez qu’ils n’ont pas l’usage 
de plusieurs modes et temps de nos verbes. On 
se fait illusion , lorsqu’on parle des nations 
comme de corps sociaux homogènes à la ma- 
nière des corps physiques ; elles ne sou t que des 
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confédérations de peuples différens , qui, sous 
le nom de riches, de pauvres, de propriétai- 
res, de prolétaires, d’oisifs, de laborieux , ont 
des sphères d’idées , et par conséquent des 
dictiormaires de mots très- différens. Nous qui 
en faisons un, ne sentons-nous pas à chaque 
instant, qu’à côté de nous il en existe d’autres 
relatifs aux arts, aux sciences, aux métiers , 
tous faisant partie de l’idiome français, et qui 
cependant nous sont plus ou moins étrangers? 

IJne troisième question , celle de l’altération 
d’une langue, veut être divisée en deux branches. 

L’altération par le mélange des mots étran- 
gers : c’est l’effet des guerres, des invasions, du 
commerce. Ce mal vient de l’extérieur. 

L’altération par l’amaigrissement , l’appau- 
vrissement , c’est-à-dire , par l’oubli et le non 
emploi des expressions et des tournures élé- 
gantes , par l’introduction des termes et de tour- 
nures triviales , de mauvais goût , de peu de 
justesse; ce mal vient de l’intérieur. 

L’altération par mots étrangers, effet des inva- 
sions , des conquêtes , est trop claire pour s’y 
arrêter ; elle est plus ou moins grande , selon l’af- 
finité ou la dissemblance des deux langues qui se 
mêlent; elle devient totale, si leur construction 
grammaticale est diverse, c’est-à-dire, si l’expo* 
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sition des idées marche dans un ordre diffé- 
rent. Ce cas amène des décompositions du lan- 
gage existant , d'où sort un langage nouveau , 
mixte de ceux qui précèdent. Notre langue 
française en a fourni *un exemple très-instruc- 
tif, depuis que l’un de nos sa vans et ingénieux 
-confrères (a) a démontré sa formation de tou- 
tes pièces , par un travail fait pour servir de 
modèle. 

L’altération par appauvrissement intérieur , 
s’explique aisément par un exemple : 

Lorsqu’en 17891a nation française concou- 
rut par toutes les classes qui la composent, à 
nommer ses représentans dans l’assemblée dite 
Constituante , les lois et les harangues , pen- 
dant trois ans , parlèrent le français le plus no- 
ble et le plus correct. La Convention succéda : 
vous savez quel langage parlèrent alors les ha- 
rangues et les lois? Pourquoi cette différence? 
parce que , dans le premier cas , le langage 
fut celui des classes cultivées et lettrées ; tan- 
dis que dans le second, il fut celui des clas- 
ses qui ne connaissaient que le dictionnaire 
des besoins. lies choses furent au point , que 

(a) M. Rayoouard , dans ses Recherches sur l'ori- 
gine et la formation de la langue romane , etc. (Clics 
Firmin Didot, rue Jacob.) 

10. 
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Ton dut parler un mauvais style , comme 
l’on dut porter un mauvais habit de san»-cu- 
lotte. 

Les éternels Romains, que ramène sans cesse 
notre éducation de collège , vont me fournir 
un autre exemple : 

Dans l’origine , ce peuple est un mélange 
d'hommes bannis de divers états de l’Italie , 
sur un mauvais sol volcanique que personne 
Ife n’envie; ils ont un langage où domine le grec 
mêlé de mots gaulois , phéniciens , teutons , 
introduits par les guerres et le commerce ; ce 
langage s’amalgame , s’identifie par la com- 
munauté d’habitude entre ceux qui s’en ser- 
vent ; il s’augmente d'une génération à l’autre 
en proportion des idées nouvelles ; Rome s’a- 
grandit, rassemble une croissante population, 
qui, par sa concentration , prend bientôt iden- 
tité de mœurs et de langage : après la ruine 
de Carthage , cette population, débarrassée du 
souci des guerres , commence à s’occuper de 
jouissances , à cultiver les sciences et les arts : 
la langue se polit et s’adoucit ; les prononcia- 
tions dures deviennent pénibles à des bouches 
efféminées et délicates : on substitue les con- 
sonnes douces aux fortes. On dit : leguiones 
(legiones) pour leJciones ; magmstratus pour 

* * 
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makistratos ; effugiunt pour exjokiont: die - 
tatori alto pour dictatored altod. (a) 

Dans cette population partagée en deux na - 
tions ou factions rivales ( les plébéiens et les 
patriciens ) , leurs forces respectives balancées 
mettent chaque citoyen dans le cas d’exprimer 
librement ses sentimens , ses pensées : cette li- 
berté donne aux expressions de l’énergie , de 
l’étendue ; le besoin de persuader perfectionne 
l’art de présenter les idées ; l’homme devient 4* 
éloquent parce qu’il est libre ; la langue ac- 
quiert son maximum de perfection; l’esprit pro- 
duit ses chefs-d’œuvre. Bientôt survient un 
changement dans l’état des choses et dans la 
forme du gouvernement : les riches se sont 
unis pour opprimer, ils se divisent pour ré- 
gner. Du sein des rivaux s’élève un maître; 
Rome tremble devant Vimperator entouré de 
soldats licteurs ; les courages ont été brisés par 
les proscriptions ; la terreur est maintenue 
par les délations. Que deviendra le langage? 
l’homme n’a plus de sentimens généreux à 
manifester, plus d’idées hardies ou justes à 
émettre ; ses expressions vont devenir incer- 
taines , timides , tortueuses , meme fausses et 
menteuses ; ses phrases seront maniérées , em- 

(nf) Vieux latin de la deuxieme guerre punique. 
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barrassées 5 son style n’aura de couleur que 
pour l’adulation et le panégyrique : on croira 
la langue appauvrie , ce sera le cœur et l’esprit. 
Les barbares viendront ; leur langage se mêlera 
au latin, la confusion suivra, et ce ne sera 
qu’avec le temps que l’on verra naître un amal- 
game nouveau et bizarre. 

Une dernière question,, celle de la dispari- 
tion , de la perte totale d’une langue , trouve un 
exemple singulier dans le récit d’un voyageur 
que je crois Pallas : deux bordes tartares étaient 
en guerre; l’une surprit l’autre , elle extermina 
tous les mâles., et garda seulement les petits 
enfans et les fejnmes, comme un moyen d’ac- 
croître promptement sa population ; les femmes 
des vaincus ne surent ou ne voulurent pas ap- 
prendre la langue de leurs maîtres; les enfans 
qui naquirent, élevés dans la langue des mè- 
res, la conservèrent de préférence, et par un 
cas singulier, la langue des vaincus supplan- 
ta , en deux générations , la langue des vain- 
queurs. 

Mais il est bien temps de terminer ces consi- 
dérations tracées à la bâte ; je pense avoir 
prouvé que l’étude des langues fut à peu près 
nulle chez les anciens; que chez les modernes 
die a d’abord été remplie de préjugés et d’er- 

« 
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reurs; qu’elle n’a commencé d’être réellement 
philosophique, c’est-à-dire, conforme au sens 
droit et à l’indication des faits, que depuis un 
siècle j que de nombreux matériaux se trouvent 
enfin rassemblés j mais qu’il reste encore beau- 
coup à faire pour en construire un édifice ré- 
gulier qui nous présente la théorie et la prati- 
que , s’appuyant et s’expliquant réciproque- 
ment ; enfin , comme dans l’écrit même que 
j’ai l’honneur de vous soumettre , je ne puis 
me dissimuler quelques lacunes, et que je dois 
y soupçonner d’involontaires erreurs, il de- 
vient une nouvelle preuve de cette inexpérience 
nationale dont nous devons nous faire le re- 
proche, relativement à cette branche de connais- 
sances : heureux s’il devenait un motif d’ému- 
lation, et si l’Académie française en prenait 
occasion de délibérer sur les moyens de ré- 
pandre parmi nous l’élite, ou du moins les 
principaux résultats des ouvrages qui honorent 
et enrichissent l’esprit de nos voisins. 
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« 

LA CORSE. 


La Corse est une île de la Méditerranée , si- 
tuée obliquement entre l’Italie, qui l’avoisine au 
levant, et la France qu’elle regarde au nord et 
nord-ouest : au sud, elle n’est séparée de la Sar- 
daigne , que par un détroit de trois lieues , tan- 
dis qu’à l’ouest sa côte est baignée par une vaste 
mer qui ne trouve de limites qu’aux rivages 
de l’Espagne. Sa latitude , selon des observa- 
tions récentes et précises des ingénieurs du 
cadastre de cette île , est entre les t\i° ai* , 
et 43 ° oo' o 4 " nord ; ce qui détermine sa lon- 
gueur à i° 39' o 4 " ; sa longitude entre les 
6° n' 47" , et 7 0 i 3 ; o 3 ,; , pris du méridien de 
Paris; l’ile de Fer fixe sa plus grande largeur 
à 1° 01 1 16". Mais comme sa forme est ovale 9 
abstraction faite de la longue saillie du cap 
Corse , il s’en faut beaucoup que le carré ré- 
sultant de ces dimensions soit plein. Les in- 
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certitudes et les variantes des auteurs sur son 
évaluation , viennent d’étre résolues par les in- 
génieurs di| cadastre; et désormais , l’on de- 
vra , sur leur autorité , porter la superficie de 
la Corse à 44 2 lieues 84 /ioo, faisant 2,072,44* 
arpens 25 perches ( l'arpent de 20 pieds pour 
perche) , ou 874,74* hectares 19 ares 26 cen- 
tiares. Cette superficie, qui maintient la Corse 
au cinquième rang de grandeur des îles de la 
Méditerranée, la place au premier des dépar- 
temens de France 5 mais lorsque noul ferons 
le calcul de ses rocs arides et incultivables , 
elle ne sera pas tentée de se prévaloir de ce 
mérite , puisqu’elle se trouve au dernier rang 
des valeurs. 

A proprement parler , la Corse n’est qu’un 
entassement de rochers , dont les nombreux 
chaînons s’élèvent brusquement des bords de 
la mer, pour aller vers le centre de l’ile, sc 
joindre à une ligne dominante qui court du 
midi au nord j on la suit sans interruption de- 
puis les croupes arides du Cagna en face de 
Bonifacio , jusqu’aux sommets nuageux de 
Monte-Grosso sur Calvi ; dans tout cet espace , 
elle marche sur une hauteur de 800 à 1400 toi- 
ses , marquant au loin sa route par les pointes 
élevées de Coscione , la Cappella , Denoso , 
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d’Oro-Rotondo , Paglia-Orba , et Monte- Gros- 
so; (a) là même elle se replie à l’est, jjis- 
qu’aux montagnes de Tenda et d’Asto , où elle 

(«) On trouvera, dans le Tableau suivant , les prin- 
cipaux sommets de cette chaîne avec leurs positions 
géographiques, leurs hauteurs au-dessus du niveau de la 
mer , et leurs distances du rivage le plus près. 


Noms 

des Sommets. 

Latitude. 

Longitu 
de prise 
duméri- 1 
dieu de 
Paris. 

Hauteur 
au - des- 
susduni* 
veau de 
la mer. 

Distan- 
ces du ri- 
vage le 
plus près 

Indica- 
tion du 
rivage. 

j 

Monte -Stello au 

o t f/ 

0 1 H 

to. 


9 

cap Corse . . . 

4a 47 21 

7 04 26 

710 

MT»*!» 1*111 

Est. 

Monte-Asto. . . 

4 a B 4 56 

6 5 i 57 

7*9 


Nord. 

Monte-Grosso. . 
Monte - Paglia- 

4 a 3 o 08 

6 34 4a 

954 


Ouest. 

Orba 

4a *o 34 

6 3 a 08 

i 36 o 

8800 

FB 3 

Monte-Rotondo. 

4 a x 3 oo 

6 4 a 55 

1418 

15700 

Ëffi 

Monte-Renoso. . 

4 a o 3 37 

6 47 3o 

n 58 

i 33 oo 

EM 

PantalaCappella. 

Monte-l’Iuardme 

4*59 49 

6 5 a a9 

io 5 i 

8600 

Est. 

du Coscione . . 

4 l 5 i oi 

G 5 i 58 

xo 55 

8100 

Est. 

Punta delta Cal va . 
Pnnta d’OvBce , 
sommet le plus 
élevé des mon- 

4 * 43 

6 53 01 

8 o 3 

* 

6400 

Est. 

tagnesdeCagna. 

Monte-Sant’An- 

4*3459 

644 2 6 

766 

6000 

Sud. 

1 gelo de Casinca. 
( Monte-San-Pie- 

4 a 17 5 a 

7 o 3 53 

5 7 3 

53 oo 

Est. 

j tro. ...... 

4 a a 3 5 l 

6 5 9 » 

85 i 

8700 

Est* 
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tombe sur une branche inférieure de 6 À 700 
toises de hauteur , qui vient du cap Corse , et 
va se terminer par les sommets du San-Pietro 
et Sant-Angelo , à la vallée du Tavignano j de 
ces deux lignes de sommets , mais principale- 
ment de la première , les eaux des neiges et 
des pluies se versant à droite et à gauche , plon- 
gent dans des vallons qui vont en forme de 
conques se perdre à la mer ; et si l’on remarque 
que de ses rivages au comble des monts , il n’y 
a pas quelquefois quatre lieues de ligne droite, 
et jamais plus de douze ; que par conséquent > 
la pente du terrain est excessivement inclinée > 
l’on concevra que les eaux s’y précipitent plu- 
tôt qu’elles n’y coulent j que leur marche s’y 
fait par sauts et par bonds j que , tantôt par 
les fontes des neiges et les grandes pluies , elles 
forment des torrens qui débordent à pleines 1 
vallées 5 et que tantôt épuisées , elles laissent à 
sec un lit de pierres et de cailloux : que par 
ce jeu , les terres légères sont emportées , les 
pentes déchirées, les cimes dénudées, les ro- 
chers minés, renversés j et que la nature y pré- 
sente partout une scène à grands mouvemens 
violens : ajoutez à ce tableau ^ le coloris d’une 
bande supérieure de sommets neigeux durant 
l’hiver , grisâtres l’été \ d’une moyenne région 
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de pentes, tapissée d’arbres et arbustes toujours 
verts j et d’une plage maritime , souvent ma- 
récageuse , où les eaux s’égarent dans des sa- 
bles qu’elles n’ont plus la force de rouler ; je- 
tez sur ce paysage des blocs de granit, de mar- 
bres , de jaspes roux et gris j des cascades , des 
sapins , des châtaigniers , des chênes verts , 
des lentisques , des azeroliers , des myrtes , 
des bruyères , et vous aurez de la Corse une 
idée pittoresque aussi juste qu’en puisse pro- 
curer le souvenir des objets passés. 

Revenons aux idées géographiques : en tra- 
versant l’île dans sa longueur, la haute chaîne 
dont j’ai parié , la partage en deux portions 
très-distinctes , surtout à raison de la difficulté 
de leurs communications réciproques : l’on ne 
peut passer de la côte d’Ajaccio à celle de 
Bastia , qu'en franchissant la barrière des 
Monts , par des gorges appelées à juste titre 
dans le pays c|t*s Escaliero (Scali). Une des 
plus célébrés et la plus pratiquée de ces gor- 
ges, celle dite de Bogognano, ou d eEizzavona, 
est un canal d’environ 5 oo toises de largeur, 
et de 4 ooo de longueur , sur une élévation de 
1000 au-dessus du niveau de la mer. Dans ce 
canal tapissé d’une foret de sapins , de hêtres , 
et de quelques châtaigniers , les neiges s’entas- 
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sent de deux, trois, et jusqu’à six pieds de 
hauteur ; et elles obstrueraient le passage pen- 
pant des mois entiers , si une police souvent 
négligée , ne les faiseit déblayer par les villages 
voisins. Il résulte donc de cet état une division 
naturelle, sut laquelle les Italiens Génois et 
Pisans , ont , dès long-temps , calqué leur di- 
vision administrative de pays (Ven deçà , et 
de pays (Vau delà les monts ; ou encore de 
bande intérieure, et de bande extérieure. Mais 
comme ces dénominations relatives au con- 
tinent de l’Italie , cessent de convenir en chan- 
geant de lieux ; qu’en Corse meme elles sont 
équivoques , puisqu’elles sont réciproquement 
employées par les deux parties , je ne désigne- 
rai désormais les deux côtés opposés , que par 
les noms de côte d’est ou orientale , appliqué 
à celle qui regarde l’Italie j et de côté d’ouest, ou 
occidentale à celle qui regarde l’Espagne. Dans 
l’usage des Génois et des Corses , Ven-deçà 
comprenait aussi la côte du nord , c’est-à-dire 
le Nebbio et la Balagne à raison de la facilité 
des communications, et de l’unité de régime : 
et alors V au-delà ne formait qu’un tiers de la 
totalité de l’ile , puisqu’il ne comptait que vingt* 
et un cantons ou pièves contre quarante-cinq. 
Mais si l’on voulait établir une division raison- 
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pée , il faudrait faire de cette côte du nord une 
troisième région , puisqu’elle a d’ailleurs , ainsi 
que les deux autres, des caractères distinctifs 
et particuliers. Ceux de la côte d’est, sont une 
plage en général basse , marécageuse et dépour- 
vue déports } un air pesant et humide ; un sol 
moins élevé et plus gras : ceux de la côte d’ouest , 
au contraire, ont un air vif et ventilé j un ter- 
rain sablonneux et très* élevé , une plage sèche 
taillée à pic , et pleine de golfes et de ports : 
et ceux de la, côte du nord , un air plus salu • 
bre , plus tempéré ; un ordre de saison plus égal. 
Mais ce qui établit la différence la plus remar-* 
quable entre ces régions , est la nature meme du 
sol , qui dans la bande d’est depuis le cap Corse 
jusqu’au Tavignano, c’est-à-dire dans toute la 
chaîne inférieure, est généralement calcaire, tan- 
dis que dans la bande d’ouest , et dans celle du 
nord , c’est-à-dire dans toute la haute chaîne , 
il est purement graniteux , à l’exception de trois 
ou quatre points calcaires, tels que Bonifacio, 
Saint-Florent, et un des sommets de Venaco , 
d’ou l’on a tiré la chaux des deux forts de la • 
gorge de Yivario. Ce serait l’occasion sans dou- 
te , de faire sur cette singularité des recherches 
et des réflexions physiques ; mais cette partie 
étant étrangère à mon objet, le lecteur me per- 
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mettra de le renvoyer à deux mémoires de M. 
Barrai , ingénieur des ponts et chaussées en 
Corse, qui l’a spécialement traitée, et qui a 
donné une nomenclature détaillée de toutes les 
espèces de granits, marbres, jaspes et autres 
pierres dont la Corse est maheureusemcnt trop 
riche. 

Un article qui se lie mieux à mon sujet par 
son utilité est celui des eaux thermales et des 
mines. Quoique l’on ait parlé de mines d’argent 
près de Caccia, de plomb et de cuivre en d’au- 
tres endroits, il paraît que la Corse n’en pos- 
sède que de ferrugineuses dans le Nebbio à 
Nonza près de Fossa d’Arco; et la rareté du 
bois, la cherté des transports, et le voisinage 
de la riche mine d’Elbe , ne leur laisse que bien 
peu de mérite. Les eaux minérales et thermales 
ont infiniment plus de prix; l’on en compte 
plusieurs sources de diverses espèces : l’une 
des plus célèbres est celle de Pietra-Pola, ou 
Fium’Orbo, côte d’est, sur le torrent dAba- 
tesco , canton de Castello , district de Cerviorie. 
Ses eaux sont thermales sulfureuses, emportent 
leur chaleur dans le puits principal, jusqu’au 
45 e degré de Réaumur. Des expériences mul- 
tipliées ont constaté leur efficacité dans les ma- 
ladies de la peau , dans les obstructions des vis- 
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cères, dans les rhumatismes les plus invétérés, 
et meme dans la goutte et les maladies véné- 
riennes; mais l’on y change ces maladies contre 
la fièvre de marais , parce que le lieu étant 
désert et sauvage, l’on y manque de toutes les 
commodités nécessaires ; l’on est obligé de s’y 
faire des cabanes de feuillages , dans lesquelles 
le vent saisit les malades et répercute la trans- 
piration de la manière la plus dangereuse ; d’ail- 
leurs le lieu est malsain , parce qu’étant situé 
au fond d’un vallon, toute! les vapeurs des ma- 
rais de la plage qui en est remplie , viennent 
s’y engouffrer. Il paraît que jadis les Romains 
se servaient de ces bains, car l’on y trouve des 
traces de bâtiment, des débris de canaux en- 
foncés, des gradins, et quelques restes d’une 
salle qui fut revêtue intérieurement de pouzzo- 
lane; le tout d’une telle épaisseur et d’une telle 
solidité, que l’on y reconnaît sensiblement la 
main des maîtres de l’Italie. Au reste, il paraî- 
tra quelque jour, sur cette source, un mémoire 
analytique fait par des gens de l’art, et dont on 
m’a communiqué le manuscrit. Une autre 
source non moins célèbre sur la côte d’ouest, 
est celle de Guagno à deux lieues de Vico ; l’on 
n’en a pas fait l’analyse , mais ses effets sont 
absolument les mêmes. Ses inconvéniens aussi 

A II. 
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sont égaux; car l’on n’y trouve pas plus de se- 
cours , ni de commodités. Il n’y a de toute 
construction que les murs ruinés de deux pe- 
tites chambres sans toit , et un bassin rond en 
pouzzolane de huit pieds de diamètre, et de trois 
de profondeur avec ses bancs ou gradins. Le ro- 
binet donne environ un pouce cube d’eau qui 
marque 4 2 degrés de chaleur. Si l’on formait, 
soit là , soit au Fium'Orbo un établissement 
commode et bien dirigé , il procurerait les se- 
cours les plus précieux , non-seulement à la 
Corse, mais encore à l’Italie et à tout le midi 
de la France. L’article seul des soldats fran- 
çais, indemniserait de toute dépense ; car on 
estime qu’il en coûte plus de vingt mille livres 
par an pour envoyer les malades aux eaux du 
continent, sans compter la perte du temps, et 
la circonscription que l’on donne à la liste des 
malades. 

Il y a encore des eaux thermales à Guitera , 
canton de Talavo; mais l’on n’y trouve pas 
même de bassin , et il faut s’y baigner dans la 
boue. 

En eaux minérales froides , les plus juste- 
ment vantées , sont celle d’Orezza, côte d’eJt, 
district de la Porta , près des sources de 
FiunCAlto . Elles sont acidulés et gazeuses à 
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tel point, qu’elles brisent les bouteilles, et pi- 
quent le nez, comme le vin de Champagne; 
elles contiennent du fer et du sel marin ; elles 
sont . souverainement efficaces dans les cas 
d obstructions , d’hydropisie , de maux d’es^ 
tomac invétérés avec vomissement, de migrai- 
nes, de coliques, de marasme, de suppression 
ou de pertes dans les femmes, etc. On compte 
dans tout le pays voisin huit ou dix de ces sour- 
ces, mais la meilleure est celle de Stazzona , 
au lieu que j ai indiqué; elle a d’autant plus de 
prix , qu’elle est la seule avec celle de Vais qui 
existe dans le midi de la France, et qu’à leur 
défaut on est obligé d’aller jusqu’en Lorraine. 

L’historien Filippini rapporte qu’un savant 
et charitable évéque de Nebbio avait fait des 
recherches sur toutes les eaux minérales de 
Corse; -mais les lumières d’alors ne suffisaient * 
pas pour cette partie, difficile encore aujour- 
d’hui; et ces recherches ne nous procurent que 
les noms des sources de Carozzica , Pantone di 
Cacci y de IVLaranzana près de Mariana ; de Neb- 
bio et Campo Cardetto, qui veulent être prises 
chaudes; etd 'Attalla, sur la route de Sarteno. 

Il semblait que ces eaux minérales et ther- 
males dussent tenir à des volcans ; mais l’on 
n’eu aperçoit aucune trace en Corse, malgré 
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le voisinage de l’Italie. L’on n’y connaît pas 
davantage les tremblemens de terre , et du 
moins la nature , en refusant à cette île les ri- 
chesses de Naples et de Messine, lui a accordé 
pour dédommagement la sécurité. 

' L’on ne peut pas non plus accuser la nature 
de l’avoir maltraitée pour le climat ; j’y en ai 
trouvé , comme dans la Syrie , trois bien dis- 
tincts, mesurés par les degrés d’élévation du 
terrain : le premier qui est celui de toute la 
plage maritime embrasse la région inférieure 
de l’atmosphère depuis le niveau de la mer , jus- 
que vers 3 oo toises perpendiculaires d’éléva- 
tion, et celui-là porte le caractère qui convient 
à la latitude de l’île , c’est-à-dire , qu’il est chaud 
comme les côtés parallèles d’Italie et d’Espagne. 

Le second est celui de la région moyenne , qui 
s’étend depuis 3 oo toises jusque vers 900 toises , 
et meme vers mille toises ; et il ressemble à notre 
climat de France, particulièrement à celui de 
la Bourgogne, du Morvan et de la Bretagne. 

Le troisième est celui de la région supérieure , 
ou cime des montagnes, et ce dernier est froid 
et tempétueux comme laNorvvège. 

Dans le premier climat, c’est-à-dire, sur 
toute la côte de la mer , il n’y a , à proprement 
parler, que deux saisons ; le printemps et l’été ; 
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rarement le thermomètre y descend au-dessous 
d’un oudeux degrés sous zéro, et il nes’ymain- 
tient que peu d’heures. Sur toutes les plages , 
le soleil, même en janvier, se montre chaud, si le 
vent ne le tempère ; mais les nuits et l’ombre y 
sont froides , et le sont en toutes saisons. Si le 
ciel s’y voile, ce n’est que par intervalles ; le seul 
vent de sud-est , le lourd sirocco, apporte des 
brumes tenaces que le violent sud-ouest se 
plaît à chasser. S’il fait mauvais , c’est par tem- 
pêtes ; s’il pleut, c’est par ondées ; la nature n’y 
marche que par extrêmes. 

A peine les froids modérés de janvier sont- 
ils ramollis, qu’un soleil caniculaire leur suc- 
cède pour huit mois , et la température passe de 
huit degrés à dix-huit, et jusqu’à vingt-six è 
l’ombre. Malheur à la végétation , s’il ne pleut 
dans les mois de mars ou avril; et ce malheur 
est fréquent ; aussi dans toute la Corse, les ar- 
bres et arbustes sont-ils généralement des espè- 
ces à feuilles dures et coriaces qui résistent à la 
sécheresse, tels que le laurier-cerise, le myrte, 
le cyste, le lentisque, l’olivier sauvage dont la 
verdure vivace tapisse en tout temps les pentes, 
et contraste d’une manière pittoresque avec les 
blocs gris et roux de granit et de marbre. Dans 
ce climat inférieur sont situés les ports et villes 
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principales de l’ile , tels que Bastia, Porto-Vec- 
chio, Bonifacio, Ajaccio, Calvi, l’Ile-Rousse, 
Saint-Florent : là , comme à Hyères , l’on peut 
cultiver en plein sol, des orangers, des citron- 
niers , et toutes les plantes des pays chauds ; le 
jardin de la famille Arena à l’Ile-Rousse , et 
deux, ou trois vergers près d’Ajaccio en offrent 
d’heureux exemples, puisque l’on y cueille des 
oranges et des citrons de la plus grande beauté; 
mais dans ces jardins, il faut se garder de l’at- 
trait des ombrages et de la fraîcheur des eaux 
si recherchées dans le nord de la France. En 
Corse, comme dans tous les climats chauds, les 
vallons, les eaux, les ombrages, sont presque 
pestilentiels ; l’on ne s*y promène point le soir 
sans y recueillir des fièvres longues et cruelles, 
qui , à moins de changer absolument d’air , se 
terminent par l’bydropisie et la mort. Nous en 
avons fait de cruelles épreuves dans nos colo- 
nies de Galeria , de Chiavari , de Paterno , on 
camp des Lorrains , puisque de tous les sujets 
envoyés, il n’en survivait au bout de trois ans, 
qu'un très-petit nombre. 

Dans le second climat, c’est-à-dire, dans les 
montagnes, depuis le niveau de 3oo , jusqu’à 
900 et meme 1000 toises, les chaleurs sont plus 
modérées, les froids sont plus longs , plus vifs; 

» 
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la nature est moins extrême , sans être moins 
variable. Du jour à la nuit , du matin à midi , de 
l’ombre au soleil , du vent à l’abri , les passa- 
ges de température sontfréquens et brusques : la 
neige et la gelée, qui se montrent dès novem- 
bre , persistent quelquefois pendant quinze ou 
vingt jours. Il est remarquable qu’elles ne tuent 
point les oliviers jusqu’à la hauteur d’environ 
600 toises; que même la neige les rend plus fé- 
conds. Le châtaignier qui les accompagne depuis 
3oo toises , semble être l’arbre spécial de ce cli- 
mat, puisqu’il finit vers mille toises, et cède la 
place aux chênes verts, aux sapins, aux hêtres, 
aux buis, aux genévriers plus robustes contre 
la violence des hivers. C’est aussi dans ce climat 
qu’habite la majeure partie de la population 
Corse, dispersée dans des hameaux et villages 
situés la plupart généralement sur des pointes , et 
aux endroits ventilés. Une telle position est pour 
eux une condition nécessaire de salubrité; car 
dans cette région comme dans l’inférieure, les 
bas-fonds , valions , et conques , sont avec raison 
décriés pour leur mauvais air , soit à raison 
de son humidité, soit à raison de ses excès 
de température opposée; car dans tous les val- 
lons et conques, où l’air est stagnant, le moin- 
dre soleil produit une chaleur qui prive la 
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respiration de son aliment. Cest ce que l’on 
éprouve en partie à Corté, qui , quoique au 
niveau de près de 700 toises , éprouve en été 
des ardeurs plus violentes et plus opiniâtres 
• que la plage, puisqu’elles ne se calment meme 
pas pendant la nuit. 

En juillet 92, l’on a vu le thermomètre à 3 o 
degrés à l’ombre , pendant plusieurs jours , tan- 
dis qu’en décembre 88 , il était tombé jusqu’à 4 
degrés sous zéro. Dans un mémejour, le 4 fé- 
vrier 92 , je l’ai vu à midi marquer à l’ombre et 
au vent du nord, 3 degrés au*dessus de zéro ; et 
présenté au soleil au revers du meme mur, il mar- 
quait peu de minutes après 20 degrés; en sorte 
que là, comme au Mexique, on peut dire avec 
l’Espagnol, que l’hiver et l’été ne sont séparés 
que par uue cloison; ce qui provient surtout de 
la disposition du local en conque dont les parois 
composées de rocs nus , reflètent en été l’ardeur 
qui les brûle, et en hiver la bise piquante des 
neiges dont elles se trouvent tapissées. 

Le troisième climat, celui de la haute cime 
des monts est le siège des frimas et des oura- 
gans pendant 8 mois de l’année, et d’un air 
parfaitement pur ou semé de nuages légers 
pendant la saison d’été. Les seuls lieux habi- 
tés dans cette région , sont le Niolo , et les 
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deux forts de Vivario et Bogognano, ou plus 
proprement de Viz.za.vona , situés aux deux 
extrémités de la gorge ou canal de ce nom. 

Les quinze à vingt Suisses qui vivent en 
garnison dans chacun , se louent de la dou- 
ceur du climat depuis mai jusque vers sep- 
tembre , et de l’excellence de l’air en toute 
saison. Il n’est point de lièvre contractée à la 
plage , qui ne s’y guérisse en quinze jours. 
Mais pendant l’hiver, ces forts battus d’oura- 
gans furieux, et souvent clos par six à dix 
pieds de neige , sont une vraie prison où l’on 
vit de provisions salées comme dans un vais- 
seau. Il y a entre eux deux cette différence que 
dans celui de Yivario, situé du côté de l’est , 
l’air est sec , et que ni le pain ni le bois ne s’y 
moisissent , tandis que dans celui de Vizzavo- 
na , situé à 4000 toi ses seulement, du côté de 
l’ouest, les murs sont sans cesse humides, 
et les planchers déjà pourris. Au-dessus de ces 
forts, l’œil n’aperçoit plus de végétaux que 
quelques sapins suspendus à des rochers gri- 
sâtres : séjour sauvage, il est vrai, des oiseaux 
de proie et des bêtes fauves : mais , qui , tout 
affreux qu’il paraît, offre un puissant sujet 
d’intérêt au contemplateur de la nature, puis- 
que c’est là qu’elle établit par les amas de nei- 
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ges et de glace, les provisions d’eau, des sour- 
ces et des rivières pour toute l’année. Jadis ccs 
cimes étant plus hautes encore et plus couver- 
tes d’arbres, il n’est pas douteux que les nei- 
gres n’y fussent plus abondantes , plus dura- 
bles, et que même il n’y eût des glaciers , puis- 
qu’il en reste encore un petit sur un revers du 
Monte-Rotondo. Mais à mesure que les rocs 
s’écroulent et se dépouillent , ces utiles provi- 
sions diminuent; et ce qui ajoute à l’impor- 
tance de l’observation que j’ai faite sur la 
conservation des bois, c’est qu’en même temps 
que le pays est moins abreuvé , il est moins sa- 
lubre , puisque l’intempérie commence et finit 
précisément avec la disparition et le retour des 
neiges. 

Il résulte de ce tableau que la Corse peut se 
considérer comme une masse pyramidale divi- 
sée en trois tranches d’air horizontales, dont 
l’inférieure est chaude et humide , la supérieure 
froide et sèche, et la moyenne participant de 
ces qualités. Or, si l’on observe que ces cou- 
ches d’air sont par leur nature mobiles et flot- 
tantes, et de plus que la couche inférieure, 
dilatée par la chaleur , fait sans cesse effort 
contre la supérieure que le froid condense , 
l’on concevra qu’il doit arriver de fréquens 
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dérangemens dans leur équilibre , ou plutôt 
que sans cesse elles se mélangent et se confon- 
dent ; et ceci explique tous les phénomènes 
physiques de ce climat, et entre autres un pro- 
blème de yégétation remarquable : on s*est 
souvent étonné que la végétation en Corse, 
étant à peine suspendue pendant l’hiver, et se 
ranimant dès la fin de janvier , fût cependant 
anssi lente dans ses résultats que dans le mi- 
lieu de la France; que, par exemple, le fro- 
ment semé en novembre et végétant sans ge- 
lée à la plage , ne fût cependant mûr qu’à la 
fin de juillet; que la vigne qui fleurit eu mars , 
ne fût propre à la vendange qu’à la fin de sep- 
tembre et meme en octobre , comme sur les 
coteaux de la Loire; mais l’étonnement cesse 
quand on réfléchit que le degré de chaleur né- 
cessaire à la fructification , est sans cesse in- 
terrompu par le froid piquant des nuits, et de 
toutes les bises neigeuses. Et cette alternative 
de chaud et de froid a un effet de diastole et 
de systole, qui sans doute contribue à la vi- 
gueur et à l’énergie que présente la végétation 
des arbres; car ils ont ceci de remarquable, 
que leur développement et leur force de sève , 
surpassent tout ce que nous voyons dans notre 
continent. Du seiu des rocs les plus secs , 
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partent des troncs d'oliviers qui loin d’être 
rabougris comme ceux de Provence, s’élèvent 
droits et lisses à la hauteur de 25 à pieds. 
J’ai vu un sumac et un peuplier, qui, plantés 
en février , n’ayant pas alors plus de dix-huit 
pouces de hauteur,' avaient au 25 août surpassé 
celle de six pieds. A la pépinière de l’Arena 
en Casinca , les branches de citronniers et d’o-, 
rangers taillées en août, sur-le-champ replan- 
tées , donnent des fruits l’année suivante. Les 
émondes des poiriers et des pêchers , employées 
à ramer des légumes, après être restées sur terre 
pendant dix et douze jours , ont repris racine : 
en sorte que l’ingénieur français qui rendait 
compte de ce pays au ministre Choiseul , avait 
presque raison de dire que si l’on y plantait un 
bâton il prendrait racine. 

Mais pour revenir aux effets des diverses 
çouches d’air, ils expliquent très-bien pourquoi 
la température en Corse éprouve les vicissitu- 
des rapides dont j’ai parlé ; pourquoi en été le 
vent qui tombe des montagnes est brûlant 
comme leurs roches , tandis qu’en hiver ce 
même vent est graciai comme la neige qui les 
couvre ; pourquoi dans un même lieu, et quel- 
quefois dant un même instant , l’on éprouve 
tour à toqjr des courans d’air chaud , et d’air 
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frais qui passent comme des nuages. Et ceci 
m'amène naturellement à parler du système 
des vents dans celte île. 

Je ne répéterai point ce que j’ai déjà dit de 
leur mécanisme dans mon voyage de Syrie 
( t. 2 ) , et quoique j’aie étudié de nouveau 
cette matière sans avoir égard à mes opinions 
antérieures , il m’a paru que mes nouvelles 
observations ne faisaient qu’ajouter à la soli- 
dité des causes que je leur ai développées. En 
Corse , comme en Syrie , j’ai retrouvé le vent 
de terre avec toutes scs circonstances : tom- 
bant le soir des hautes montagnes , à mesure 
que l’air refroidi se condense et s’appesantit j 
remontant de la mer le matin , précisément 
lorsque le soleil échauffe la terre , et que l’air 
dilaté grimpe le long des roches, et décèle sa 
marche par les flocons nébuleux qu’il entraîne j 
plus régulier , J plus sensible l’été où les con- 
trastes extrêmes sont plus prononcés; plus fai- 
ble , plus interrompu l’hiver où l’atmosphère 
se ressemble davantage , et où les grands vents 
en occupent Pempirc. Ce vent de terre est sur- 
tout remarquable sur la côte d’ouest , et dans 
le golfe d’Ajaccio , où il imite parfaitement les 
brises des Antilles , sans doute par la raison 
que dans cette partie la pente des montagnes 

1 ’ 
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plus rapide, essuie en outre lu plus forte cha- 
leur du jourj et lorsque je considère que le 
prolongement du golfe d’Ajaccio dans l’inté- 
rieur des terres , est une vallée droite et pro- 
fonde, où le vent de mer remonte comme 
dans un tuyau , il me paraît évident que 
c’est lui qui gorge d’humidité , et fait au fort 
de Vizzavona , le dépôt dont j’ai parlé , et qui 
devient d'autant plus nécessaire , que là , il 
rencontre une foret de sapins , et habituelle- 
ment un vent contraire qui le force de dépo- 
scr • A t » * 

En général , il n’existe jamais pour la Corse 
un même vent, un même courant d’air*, alors 
même que toute l’atmosphère de la Méditer- 
ranée s’ébranle dans une même direction , ce 
grand fleuve d’air , produit pour la Corse des 
tournoiemens , des contre-reflux, des dévia- 
tions absolument semblables à ceux que l’on 
remarque dans les fleuves d’eau , aux piles des 
ponts , aux grèves, aux rochers j dans tous 
les obstacles de cette espèce , l’on peut observer 
qu’il se fait aux pointes- (Pavant* mais surtout 
à celles d’arrière , c’est-à-dire au bas du cou- 
rant, des mouvemens de tourbillon* d’engouf- 
frement , de déviation très-compliqués , et ce- 
pendant soumis à des lois (ixes dç frottement 
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et de rapidité , de la part des lames d’eau qui 
se heurtent ou qui glissent les unes contre les 
autres. A la différence près de légèreté , ces 
effets sont les mêmes dans les courans d’air, 
et les deux, pointes de la Corse en offrent des 
preuves palpables ; car il arrive tous les jours 
qu’un vaisseau vogue par un vent d’ouest vers 
le Cap-Corse ou Bonifacio , et qu’à peine il 
a dépassé la pointe , il se voit pris par un vent 
debout, qui lui plie ses voiles , et le promène 
en lignes courbes et cb circuit. Les marins 
savent qu’à ces deux pointes il règne habituel- 
lement des vents opposés et toujours violents , 
par t ce qu’ils y sont resserrés comme dans un 
détroit. Le canal ou bouche de Bonifacio est 
célèbre pour les vents terribles ; ceux du sud- 
ouest y sont si constans , que tous les arbres 
y sont inclinés dans le sens de leur souffle, et 
que les oliviers avec leurs branches jetées d’un 
seul côté , présentent l’aspect singulier de fem- 
mes échevelées dans les tempêtes de Vernet. 
La même chose arrive au Cap-Corse , et y rend 
impossible la culture des graines et de toutes 
plantes à tiges faibles : observez d’ailleurs , 
qu’un même vent change de direction selon 
les côtes qu’il rencontre , et que le vent qui 
est ouest sur la bande d’Ajaccio , devient sud- 
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Ouest à Calvi et au Cap-Corse. C’est ce sud- 
ouest qui règne habituellement sur ces para- 
ges, et qui, lorsqu’il franchit les montagnes de 
Saint-Florent , tombe avec tant de roideur sur 
Bastia , qui est au revers de la côte , à 5oo 
toises de profondeur , qu’il enlève quelquefois 
les toits des maisons , et que Pou est jusqu’à 
8 jours sans que que l’on puisse sortir. Les 
vieillards du pays assurent qu’autrefois ce vent 
ne passait pas au delà duBevinco,et maintenant 
il ravage au loin tout# la plaine. Ce fait cons- 
taté trouverait très-bien sa solution dans le 
dépouillement du mont Penda , et des hau- 
teurs adjacentes , jadis couvertes des sapins et 
des chênes de la fôret de Stella , aujourd’hui 
rasée. 

L’on ne donne point assez d’attention à l’im- 
portance des bois sur les cimes des hauteurs, 
et il faudra que quelque jour un gouvernement 
éclairé dresse un code spécial sur cette partie 
de la richesse et de la santé publiques. 

Par opposition aux vents d’ouest et sud- 
ouest , régnans sur la bande d’Ajaccio , les vents 
d’est et sud-est dominent sur celle de Bastia. 
D’après les observations des ingénieurs du ca- 
dastre du terrier , ils y occupent eux seuls les 
cinq sixièmes de l’année ; leurs effets y sont dia- 


j 
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métralement contraires à ceux de leurs antago- 
nistes j car tandis que l’ouest et sud-ouest des- 
sèchent tout à Bonifacio , à Calvi, au Cap- 
Corse , l’est et surtout le sud-est engraissent et 
fomentent la végétation par leurs brouillards 
moites, et par leur douces pluies, depuis Bastia 
jusqu’à Porto- Vecchio ; mais ils compensent 
chèrement ce bienfait à l’égard des animaux par 
le malaise etf accablement dont ils les affectent. 
Le sud-est particulièrement rend la tête pesante, 
le corps fiévreux , l’estomac nauséabond ; c’est 
lui qui est si justement décrié en Italie sous le 
nom de sirocco , ou vent syrien ; et dans nos 
provinces du midi , sous le nom de vent marin. 
Ses mauvaises qualités s’exaltent sur la côte 
orientale de Corse, par les nombreux marais 
dont elle est bordée ; ils contribuent même à 
leur formation , en imprimant à la mer un mou- 
vement qui engorge de sable toutes les embou- 
chures des rivières , et les ferme dans le sens 
de sa direction. Par ce mécanisme , les eaux 
débordent facilement, se répandent, stagnent, 
se corrompent; et quand la chaleur vient, leurs 
exhalaisons poussées par l’est et le sud-est au 
pied des montagnes, y causent l’insalubrité dont 
on s’y plaint à des hauteurs et à des distances 
considérables ; elles remontent même dans l’in- 
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térieur du pays par les canaux des vallons, et 
on leur attribue entre autres ce qui se passe à 
l’auberge de Ponto-Nuovo sur le Golo , où l’air 
est tellement vicié , que l’on n’y couche pas deux 
nuits sans y prendre la fièvre. Cependant si, 
comme il est vrai , tout vallon en Corse est 
malsain , il faut admettre à ce phénomène une 
raison plus générale , et elle me paraît exister 
dans la stagnation de l’air, dans l’alternative du 
chaud et du froid, mais par-des3us tout, dans 
l’humidité excessive du soir et de la nuit. Au 
reste , en Corse , comme dans tous les pays 
chauds, tout vent qui passe sur un marais, de- 
vient malsain à une distance proportionnée au 
volume des exhalaisons qu’il transporte. Porto- 
Vecchio offre en ce genre un fait vraiment lu- 
mineux. Là, ce même vent d’est et presque de 
sud-est,, qui empeste les villages situés sous 
la direction des marais de Biguglia et d 'Aléria , 
est le vent agréable et sain, parce qu’il vient 
immédiatement de la mer; tandis que le vent 
d'ouest et sud-ouest, si sain à Bonifacio, est 
pestiféré à Porto-Vecchio , parce qu’il y pousse 
toute la vapeur du marais qui est à une demi- 
lieue dans le sud-ouest. Il y a plus, ce même 
vent d’est, salubre à Porto-Vecchio , devient 
en été pénible et malsain, jusque sur les hau- 
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teurs de Quenza ; -et , lorsque delà il retombe sur 
Sarténé et Àjactic , il égale le Kamsiu d’Égypte , 
parce qu’il arrive chargé de tout le feu des roches 
pelées, la Rocca. Cet exemple seul développe 
la théorie des vents; quant à leurs qualités, 
il suffit d’inspecter la carte géographique pour 
savoir quel vent est humide , et quel vent est 
sec dans un pays. Si l’ouest et le sud-ouest sont 
si secs en Corse, on sent que c’est parce qu’ils 
arrivent du vaste continent de l’Espagne , où 
ils ont déposé leur humidité , sans avoir eu le 
temps de. la repomper sur le bras étroit de la 
Méditerranée qu’ils parcourent. Si l’est et sud- 
oueSt , au contraire , sont les vents humides et 
pluvieux, c’est parce qu’ils ont parcouru cette 
mer dans toute sa longueur , en provoquant par 
leur chaleur son évaporation ; si le vent au 
nord est frais et sec sur la côte de Balagne, où 
il règne, c^êst qu’il vient du continent de 
France et des Alpes; et s’il est modéré, c’est 
qu’arrêté parla barrière des monts, et par le 
Cap- Corse , il est forcé de se tenir dans un état 
de stagnation et de remous. 

D’après ces détails, il serait superflu de m’ap- 
pesantir sur l’ordre des saisons. J’ai assez indi- 
qué qu’il se rapproche de celui de France. De 
mai en Septembre , des vents modérés d’ouest 
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sur la côte d’Ajaccio, et d’est sur celle de Bas- 
tia, permettent une navigation commode en 
tous sens, mais plus du nord au’midi, que du 
midi au nord. Pendant le reste de l’année, les 
vents sout variables et la mer très-capricieuse. 
L’équinoxe d’automne forme une époque très- 
remarquable, en ce qu’il arrive alors dans l’at- 
mosphère une rupture d'équilibre qui amène 
sur la cime des monts , des ouragans et la pre- 
mière couche de neige. Cette première neige est 
le signal du retour de la salubrité dans toute 
l’Ile : l’air se rafraîchit, les eaux se purifient, 
les fièvres se calment j cet état dure jusqu’à la 
fin de mai, c’est-à-dire, jusqu’à ce que ces 
mêmes neiges soient entièrement fondues. Alors 
l’intempérie de l’air et des eaux recommence, 
de manière qu’en Corse, la mauvaise saison est 
l’été. L’on a vu en certaines années jusqu’à 
huit mois s’écouler sans pluie ; cela n’empêche 
pas qu’il n’en tombe communément 22 à 23 
pouces, c’est-à-dire, deux pouces déplus qu’à 
Paris. Mais l’inégale répartition de celte eau et 
son écoulement trop brusque , en diminuent 
beaucoup le bienfait : les rosées y suppléent en 
partie j la Corse leur doit cet aspect de verdure 
qui la rend plus agréable au coup d’œil que les 
pentes nues de la Syrie. En comparant ces deux 
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pays sous d’autres rapports, je trouve qu’ils se 
ressemblent en plusieurs ; mais la balance des 
avantages me paraît être au dernier , même 
pour l’article important des sources qui y sont 
aussi bonnes et plus abondantes qu’en Corse. 
J’ai plongé le thermomètre dans les plus fraî- 
ches d’entre elles ( aqua bottita et Campotile ) , 
et elles ont également marqué cinq degrés au- 
dessus de la glace, le 21 juillet et le i 5 no- 
vembre, quoique dans un cas la neige couvrît 
de dix pouces la terre, et que dans l’autre, 
l’air fût à dix-buit degrés ; ce qui explique pour- 
quoi elles semblent chaudes en hiver et froides 
en été. • r . ; 

Tandis que ces pluies, ces rosées, ces eaux 
donnent de l’aliment à la végétation, un soleil 
ardent et un air salin lui donnent une énergie 
de sève et une activité qui se manifestent dans 
tous les produits. Nos fleurs y ont une vivacité 
de parfum bien plus exaltée. Le 4 février, ayant 
cueilli à Corté une vingtaine de violettes , je fus 
obligé de les rejeter de ma chambre au bout de 
moins d’une heure , parce qu’elles m’entêtaient. 
Les fruits ont de même une saveur très -pro- 
noncée , et généralement excellente : le raisin, 
les ligues y sont exquis ; mais les châtaignes ne 
valent pas nos marrons entés. Ce que les Fran- 
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çais ont apporté de pommiers, pêchers, abri- 
cotiers, etc., donne des fruits supérieurs aux 
nôtres pour la qualité ; mais les Corses en né- 
gligent le soin; ils n’ont pas encore su jusqu’à 
ce jour cueillir de bonnes grenades ni de bons 
melons; et le jardin des Arena près de l’île- 
Rousse, est le seul qui produise d’assez bonnes 
oranges. 

Le miel de Caccia , dur comme de la cire, 
n’a point l’amertume dont se plaint Virgile, et 
peut le disputer au Mahon„ 

J’ai déjà parlé des principaux arbres et ar- 
bustes de l’île : le chêne vert, le châtaignier, 
le sapin , Tariccio , ou plutôt , le pin de lord 
Weimouth , font avec les lièges la base des fo- 
rêtà et des bois ; l’azerolier , le myrte , le 
lentisque , l’olivier sauvage , le cyste , i’ala- 
terne, la grande bruyère, sont celle des brous- 
sailles ou makiz , selon l’expression du pays. 
Us y croissent depuis deux jusqu’à dix pieds de 
hauteur, selon la qualité du terrain. J’ai trouvé, 
dans les campagnes de Cervione , beaucoup de 
baguenaudiers, de faux ébènes, de genêts d’Es- 
pagne , et d’autres arbrisseaux rares chez nous ; 
et je ne doute pas qu’un botaniste ne rencon- 
trât dans l’étendue de l’île des objets utiles et 
très-curieux. 
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Le sparthc , ou jonc d’Espagne , objet de com- 
merce important , croît naturellement dans 
plusieurs marais d’Ajaccio , et a fourni depuis 
cinq ans une bonne partie des cordages pour 
la pêche du corail. La soude abonde sur la plage 
d’Aleria , et remplit surtout les rivages , de 
même que l’herbe aux vers ; l’orseil , pré- 
cieux en teinture , croit sur la plupart des ro- 
chers. " * > 

Dans le règne animal , la Corse ne jouit pas 
de moins d’avantages ; elle est exempte des 
loups et possède tout notre gibier. L’ours qui 
se trouvait dans les forêts du temps de Filip- 
pini, en a disparu depuis plus d’un siècle; il 
ne reste d’animal carnassier que le renard qui 
ose attaquer les moutons et les chèvres. Les 
oiseaux de proie, aigles et milans, sont rares; 
et l’on ne voit ni scorpions ni serpens dange- 
reux que la vipère. Dans les marais , le gibier 
d’eau y est abondant, et aussi bon que son 
espèce le comporte. Sur terre, la perdrix rouge, 
la seule qui se trouve dans l’île , est grosse , 
mais elle est sèche. Le lièvre est meilleur. Le 
lapin n’a pu se multiplier que sur un petit 
rocher en mer , vis-à-vis de l’Ile-Roussc. Le 
ramier , la tourterelle , la caille et autres oi- 
seaux de passage, sont excellens; mais rien 
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n’égale le merle des cantons d’Ajaccio et de 
Cervione , qui , se nourrissant depuis décem- 
bre des baies de lentisque et de myrte, est un 
vrai bouquet parfumé; celui de Balagne , qui 
mange des olives , n’est qu’amer et maigre. 
La plaine d’Aleria , la plus riche eu gibier , 
donne des cerfs et des sangliers de très-petite 
race, mais d’une chair bien supérieure aux 
nôtres, et quelques faisans. Le mujfoîi , qui 
ne se rencontre que dans les hautes mon- 
tagnes , est une espèce de gazelle très-légère , 
très-hardie , qui ose se précipiter de 3o à 4° 
pieds en bas , sur ses cornes , sans jamais se 
blesser. 

Dans les animaux domestiques, il est à re- 
marquer que toutes les espèces sont extrême- 
ment petites; les chevaux n’ont communément 
que quatre pieds à quatre pieds deux ponces; 
ceux qui dépassent cette taille viennent de Sar- 
daigne. Les bœufs et vaches sont dans cette 
proportion. Le mouton ne pèse pas vivant plus 
de vingt-quatre à trente livres; il a cela de très- 
particulier , que sa laine est un vrai poil de 
chèvre , non frisé, et pendant à la longueur de 
près de quatre pouces. Les Corses n’en élèvent 
que de noirs, couleur cul de bouteille, parce 
qu’à ce moyen , ils sont dispensés de teintures. 
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Les chèvres , qui sont le fléau de Plie , ne diffè- 
rent en rien des nôtres. Tout ce bétail est 
maigre , vagabond , demi-sauvage. Quand on 
engraisse le mouton , le chevreau , le porc , leur 
chair est excellente; celle du porc surtout, qui 
n’a point ce vaveux indigeste qu’elle a en France 
et dans le continent. Il en est de même de la 
volaille; mais les Corses prennent rarement ces 
soins. Ils ne savent guère mieux profiter par la 
pèche, du bienfait de la mer qui fournit cepen- 
dant d’assez bon poisson avec assez d’abondance: 
outre le rouget, la sole, le turbot, le saint-pier- 
re, il passe chaque année quelques thons vers 
Saint-Florent, et des sardines autour de toute 
l’île. Près d’ Aleria , l’étang de Diana fournit des 
huîtres très-grosses et très-estimées à Gênes, 
parce que l’on n’y connaît pas nos espèces qui 
sont certainement plus délicates. Quant aux 
poissons d’eau douce, ne trouvant ni asile, ni 
ali mens dans les torrens pavés et encaissés de 
cailloux , il n’y a que la seule truite qui puisse 
y vivre parmi les cascades. Dans la plaine, des 
petites tortues et de petites anguilles essaient 
de se cacher dans le sable, et tout le reste de 
nos poissons est inconnu. 

Résumons un peu de mots cet état physique 
de la Corse. Une charpente dcrocs,rJui du nord 
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au sud, et de deux, chaînes principales , jette à 
droite et à gauche des rameaux scabreux, et cou- 
pés; des cimes dénudées et conformées souvent 
en cristallisations énormes qui semblent les flots 
congelés d’une mer agitée; une division verticale 
d’une bande calcaire à l’est, et d’une autre gra- 
niteuse à l’ouest. Une division horizontale de 
trois régions ou couches, l’une chaude et hu- 
mide , l’autre froide et sèche , et la moyenne 
tempérée. Une côte basse et égale à l’orient, 
parce que la mer d’Italie, encaissée et stagnante, 
protège les attérissemens; une côte dentelée et 
élevée à pic au couchant , parce que la mer 
d’Espagne et des vents violens, déploient une 
action rongeante ; un sol généralement maigre, 
mais très-végétable ; des vallons profonds, des 
pentes rapides , une verdure constante nuancée 
de bandes rousses ou brunâtres de terres et de 
blocs de pierres ; un aspect vraiment pittores- 
que et paysagiste; un ciel vif, souvent semé 
de nuages ; un air agité ; un climat variable ; une 
nature, non pas riche, mais propre à le devenir; 
non pas excellente, mais qui n’attend que la 
main de l’homme pour récompenser tous ses 
soins : telle est la Corse. 

Tels sont les élémens physiques dont se 
compose la condition de ses habitans, soit par 
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1 influence qu ils en éprouvent, soit par l’usage 
et l’emploi qu’ils en font, (a) 

(fl) C est cette double question d’action et de réaction 
réciproque que l’auteur se proposait d’examiner dans 
les chapitres qui devaient suivre celui qu’on vient'de 
lire ; la mort 1 a surpris au milieu de son travail ; et 
c est d autant plus à regretter , que nous sommes enco- 
re à attendre un bon ouvrage sur la Corse. 

M. de Volney écrivait peu; il se contentait de pren- 
dre quelques notes en forme d’argument et comme pour 
se prémunir contre les infidélités de sa mémoire. — 
Un ouvrage était tout entier dans sa tête avant qn’il en 
jetât les premières lignes sur le papier ; et lorsqu’il com- 
mençait à écrire, il le faisait avec tant d’ordre et de 
suite , qu’on aurait cru qu’il copiait. — Il était rare 
qu’il changeât quelque chose à cette rédaction unique, 
qu’il se coutentait de faire recopier par son secré- 
taire. 

Nous sommes réduits à déplorer cette force de tête 
I et cette facilité de rédaction, puisqu’elles nous privent 
de plusieurs ouvrages entièrement terminés , que M. de 
Volney se disposait d écrire , lorsqu’il fut enlevé, en 
peu de jours , à ses amis et à ses concitoyens. 

( Note des édit. ) 
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PRECIS 


de l’état 

DE LA CORSE. 


Arrivé depuis peu de l’ile de Corse , après y 
avoir résidé un an , je reçois de fréquentes 
questions sur l’état de ce département ; déjà 
j’ai satisfait à celles du conseil exécutif et du 
comité de défense général sur ses moyens mi- 
litaires et sur ses dispositions. Je me propose 
de présenter à la nation entière un tableau 
complet de celte portion d’ elle-même , dont on 
l’occupe beaucoup et qu’elle connaît peu; mais 
ce travail exigeant du temps , et la notoriété de 
certains faits devenant de plus en plus urgente, 
je me suis déterminé à anticiper quelques 
résultats ; je le dois d’autant plus , qu’appelé 
en Corse par une assemblée électorale pour ré- 
générer le pays , je me trouve revêtu d’un ca- 
ractère compétent ; et qu’après avoir épuisé 
tous les moyens d’opérer le bien sans scan- 
dale , il ne me reste, pour demeurer digne de 
la confiance nationale dont j’ai été honoré, que 
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de déchirer le voile de mensonge sous lequel un 
machiavélisme astucieux opprime la liberté du 
peuple corse, et dévore la fortune du peuple 
français. Je déclare donc , comme faits résul- 
tans d’une année d’observations : 

i° Que la Corse , par sa constitution physi- 
' que, par les mœurs et le caractère de ses habi- 
tans , diffère totalement du reste de la France, 
et que l’on n’en peut juger par la comparaison 
de tout autre département. 

2° Que par la nature du gouvernement sous 
lequel ont vécu les Corses , ils ont contracté 
des habitudes vicieuses , participant de l’état 
sauvage et d’une civilisation commencée. 

3° Que ne formant qu’une petite société de 
cent cinquante mille âmes, pauvre par le sol , 
divisée par haines de famille, agitée de passions 
d’autant plus violentes qu’elles circulent dans 
un cercle étroit , corrompue par le plus per- 
vers des gouvernemens , le gouvernement des 
Génois ; asservie par le sceptre sévère des Fran- 
çais -, la nation corse enfin , affranchie par la 
révolution, s’est trouvée, sans aucune instruc- 
tion préalable , saisie du droit de se gouverner; 
et que, par ressentiment et par esprit national , 
ayant chassé tous les employés français , les 
pouvoirs sont tombés aux mains des chefs de 
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famille qui, pauvres, avides et inexpérimen- 
tés, ont commis beaucoup d’errenrs, et de fau- 
tes , et les ont tenues secrètes par crainte et 
par vanité. 

4 ° Que depuis trois ans il existe un système 
de mystère par lequel les députations, de con- 
cert avec le directoire du département, nous 
ont caché l’état intérieur de Pile , de peur , 
m’ont-ils dit, que si les abus étaient divulgués, 
la Corse ne fût décriée, et que la France ne se 
dégoûtât de sa possession. Or , les effets de sys- 
tème ont été de concentrer les places et les trai 
temens dans les mains de quelques chefs de 
leur parenté, et d’attirer du trésor français un 
argent immense et mal employé. 

5 ° Que par suite de ce système, les dépenses 
du département de Corse se trouvent portées au 
décuple de sa contribution ; c’est-à-dire , que 
la Corse coûte annuellement plus de cinq mil- 
lions, savoir : 

Pour le clergé séculier et pen- 
sionné 1,298,423 fr. 

Et ses biens ne valent pas 
4oo,ooo liv. de capital. 

Pour le directoirede départe- 


ment et frais d’imprimerie. . . ii5,93o 

Total i,4i4,353 
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De Vautre part .i,4i 4>353 fr. 

Et le conseil s’est alloué de . 
son chef un traitement. 

Pour neuf directoires de dis- 
trict . q3,35o 

Pour neuf tribunaux . . . . 117, i 5 o 

Pour le tribunal criminel . . 4 i j 56 o 

Pour soixante-deux juges de 

paix et greffiers 49>^°° 

Pour trente*cinq brigades de 

gendarmerie (a) i5o,ooo 

Pour enfans trouvés 107,000 

Pour six députés à l’Assem- 
blée nationale , les frais de 

poste compris 4^°°° 

Pour quatre régimens de 
troupes de ligne. .*,..(&) 2,200,000 

Pour quatre bataillons de 
garde nationale corse. . . (c) 900,000 

Total. . . . 5,no,9i3 

Et je ne compte ni les postes, ni les bureaux 
de santé, ni n5,ooo liv. de secours extraordi- 

(«) Je n’ai pu me procurer cet article que par ap- 
proximation. 

(£) — ld. 

(e) — Id. 
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naires en 1791 , ni 60,000 liv. pour le ma- 
rais de Saint-Florent, ni 40,000 liv. pour ceux 
d’Aleria,ni les frais de quatre bataillons nou- 
veaux que le député Saiicetti vient de faire 
créer, ni les 24,000 livres avancées à la com- 
mission dont il est le promoteur et le guide. 

Et cependant les contributions foncières et 
mobiliaires ne se montent qu’à 3 oo,ooo liv. , et 
elles sont arriérées de trois ans , et le conseil ' 
corse, en 1790, les a dénaturées et diminuées 
d’un tiers; et les rôles pour 91 ne sont pas exé- 
cutés dans plus de seize municipalités; carie 
19 janvier dernier, il n’y en avait qu’un seul 
dans le district d’Ajaccio, quoique l’état de si- 
tuation du 23 novembre , envoyé par le pro- 
cureur-général-syndic Pozzo di Borgo, eu at- 
teste quatorze; et il n’y a point eu de contribu- 
tion patriotique; et de tous les biens nationaux 
vendus il n’est rien rentré au trésor ; et 200,000 
liv. sont empruntées à la caisse du clergé ; les 
patentes sont nulles; les douanes sont presque 
anéanties, excepté ce qu’il en faut pour payer 
les employés parens et amis; et la plupart des 
administrateurs sont débiteurs du trésor, et ils 
se tolèrent de l’un à l’autre tous les abus, n’exer- 
cent ni répartition , ni recouvremens par mé- 
nagement de voix électives , par esprit de parti 
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et de parenté; cl ils crient que la Corse est pau- 
vre, et ne pourra payer, quoique sous le régime 
antérieur, sans être foulée, elle vendît en char- 
ges de toute espèce, à la vérité en denrées, pour 
plus de i,3oo,ooo iiv. ; et tous ces fonds pas- 
sent en Italie par l’abandon des douanes que le 
conseil du département a diminuées de moi- 
tié, etc. , etc., etc. ... 

6° Malgré tant de fonds versés, les routes et 
les chemins sont sans réparations ; les travaux 
publics n’ont coûté, en ^791 , que 384 i l es 
traitemens et salaires des ecclésiastiques et des 
juges sont habituellement arriérés de six mois; 
les assignats sont échangés à Toulon et à Mar- 
seille pour du numéraire , qui s’enfouit à Corté 
s’il ne s’y dissipe. La justice est sans activité; 
une seule exécution a eu lieu, quoique, depuis 
trois ans, il ait été commis plus de cent trente 
assassinats de vengeance et de guet-apens. Nul 
compte de finance n’est publié, à moins que 
l’on ne donne ce nom à un chaos de chiffres sans 
résultat, que le directoire vient enfin de faire 
imprimer pour » 1791. L’on y trouve entre au- 
tres deux procureurs-généraux payés en même 
temps, dont l’un, député, recevait encore d’au- 
tres gages; deux membres . du directoire con- 
ervant leurs traitemens, quoique employés à 
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une autre commission payée; mais Ton y cher- 
che en vain la solde des cinquante gardes de 
son excellence Paoli, (a) et l’emploi de tous les 
fonds que le premier conseil partagea à ses mem- 
bres , à titre de commissions , etCi , etc. , etc. 

7 0 II n^existe en Corse aucune liberté poli- 
tique et civile) la citadelle de Corté est une 
Bastille où plus de 3 oo personnes ont été ren- 
fermées sans formalités ; il n’y a pas de feuille 
puhliqüe circulant dans le département , et les 
journaux français sont entendus de peu de per- 
sonnes 5 il n’y a aucun libraire vendant des li- 
vres; il n’y a qu’une imprimerie entièrement 
soumise au directoire , par qui elle subsiste; les 
relations avec le continent sont lentes et inter- 
rompîtes jusqu’à deux mois de suite; les lettres 
sont habituellement interceptées par le directoi- 


re; nulle réclamation, nulle plainte ne peut par- 
venir par celte voie. Les élections se font tou- 
tes en armes, stylets , pistolets, souveut avec 
meurtre, toujours avec violence et schisme de 
la part de l’un des deux partis; le parti vainqueur 
accableet vexe l’autre dans la gestion de tous léS 


pouvoirs dont il se saisit ; les voix s’y mendient, 

' ' s j j 1 i 4 4' » f » . ♦ * * . * • 

(a) Oui, Paoli a encore en ce moment îles gardes, 
et est généralement traité d’excellence. 

Note de t auteur. Mars 1793. 
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s’y achètent, s’y calculent comme une denrée j 
elles s’y comptent par chefs de famille , parce 
que l’éducation, l’intérêt et le préjugé donnent 
aux Corses un dévouement si aveugle pour leurs 
chefs de parti et de parenté , qu’ils n’en sont 
dans les assemblées que les échos serviles. Ainsi 
j’ai vu deux assemblées générales de 4oo per- 
sonnes, dominées et mues par dix à douze 
chefs; ces chefs forment entre eux des ligues 
aristocratiques , au moyen desquelles ils se par- 
tagent, se disputent, se donnent les places et 
les traitemens; ils se brouillent, se réconcilient 
avec une mobilité et une inconstance incroya- 
ble; mais la liberté delà multitude et l’argent 
du trésor français paient toujours les frais de 
leurs querelles. Dans l’assemblée qui a nommé 
à la convention, j’ai_vu le parti des administra- 
teurs l’emporter , en promettant aux électeurs 
de les payer en argent , et 80,000 liv. d’assignats 
furent converties, pour cet effet, en 45 , 000 liv. 
de numéraire. Jamais on ne tient compte des 
qualités requises par les décrets. Dans la der- 
nière assemblée, plus de trente prêtres inser- 
mentés avaient voix ; on y comptait plus de i5o 
ecclésiastiques , tous les électeurs militaires qui 
pouvaient contrarier Paoli ou plutôt ses mo- 
teurs; car depuis sa dernière maladie, il n’est 

■fcj-. 
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plus que le prête-nom de quelques intrigans : (a) 
tous ces électeurs furent écartés , etc. 

Les bornes de cette feuille m’arrêtent ici ; 
j’ajoute seulement qu’en Corse l’industrie est 
nulle ; on n’y a pas même des allumettes ; tout 
vient du dehors, surtout de Gênes et de Li- 
vourne. L’agriculture est misérable, quoique 
le sol soit très-fécond ; la campagne est inhabi- 
table , faute de sûreté habituelle } les paysans 
portent le fusil jusqu’en labourant j les pro- 
priétés sont sans cesse ravagées par les bes- 
tiaux vagabonds, ce qui dégoûte de toute cul- 
ture , etc. , etc. - 

Quant aux dispositions du peuple envers 
nous , je les peindrai par ce que j’en ai moi- 
même entendu dans mes voyages multipliés , 
où , recevant l’hospitalité la plus généreuse sous 
les toits des plus simples laboureurs et pas- 
teurs , je recueillais leurs véritables sentimens. 
« lia Corse est malheureuse , me disaient-ils , 
» parce qu’elle est faible : Français, servez- 
» nous d’appuis , instruisez-nous ; car nous 

(/*) Les sociétés populaires de Marseille et de Tou- 
lon, qui ont dénoncé Paoli , doivent bien remarquer 
cette circonstance, afin de ne pas prendre le change sur 
les auteurs des troubles de la Corse. 

Note de C auteur. Mars 1793. 
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» sentons que l’instruction nous manque , et 
» nous la désirons; et gouvernez-nous, car,, 
» avec notre esprit de parti , jamais un Corse 
» ne rendra justice à un autre. » Le peuple a 
donc un vrai penchant pour la France ; et j’ai 
tout lieu de croire que si les Russes ou les An- 
glais se présentent , iis seront mal reçus ; s’ils 
prennent poste , ils ne le garderont pas , et ils 
dépenseront beaucoup d’argent. Mais par la 
raison que les Corses sont essentiellement di- 
visés en deux, partis, il suffira que l’un se dise 
français, pour que l’autre se montre opposant > 
surtout lorsque Paoli depuis deux ans , et main- 
tenant les petits ambitieux qui veulent lui suc- 
céder, s’efforcent d’intéresser la vanité du peu- 
ple à être ce qu’ils appellent peuple indépen- 
dant. Et il faut avouer que les prétendus patrio- 
tes ont abusé et peut-être abuseront encore de 
l’autorité nationale , de manière à fomenter 
les mécontcutemens. Les moyens de ramener 
l’ordre sont néanmoins encore faciles; mais 
parce qu’ils doivent être employés en système 
complet, il ne m’est pas possible de les dé- 
tailler. 

Je sens que les vérités accumulées dans ce 
tableau vout soulever des passions irritables ; 
déjà le moyen ordinaire des attaques secrètes a 
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été employé auprès d’un ministre , et en rn’at- 
tribuaut des motifs d’humeur et d’ambition 
mécontente , on en appelle aux trois commis- 
sa ires comme suprêmes régulateurs. Sans dou- 
te leur rapport sera d’un grand poids j cepen- 
dant, pour calculer les moyens d'instruction 
des deux Français , il est bon d’observer que 
leur collègue et interprète corse ( Salicetti ) a 
été député en 1789 et en même temps procu- 
reur-général-syndic , puis député à la Con- 
vention, puis revêtu de la commission actuel- 
le qu’il a provoquée , et pour laquelle il a su 
s’attirer à lui presque seul la nomination de 
toutes les places dans les quatre bataillons qu’il 
va lever. 

Il est vrai qu’avec cette force il doit renver- 
ser Paoli ; mais la personne de Paoli 11’estplus 
qu’un fantèmè, ^et l’on s’est peut-être donné 
des obstacles en lui présentant son rival. Au 
reste la marche des Corses est si incalculable , 
qu’il serait très-possible que tout s’arrangeât 
ou fût arrangé avec le procureur-général ac- 
tuel , Pozzo di Borgo , moteiir principal , et 
que nous en fussions quittes pour payer qua- 
tre nouveaux bataillons, qui, comme les qua- 
tre précédens , ne feront point de service , 11e 
sortiront jamais de Püc , consommeront un 
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million , sans être trois cents hommes , et ces- 
seront d’être laboureurs sans devenir soldats. 
Quant à mon ambition mécoutente, j’avoue 
que je regrette de n’avoir pu trouver en Corse 
la paix agricole que j’y cherchais, et de n’avoir 
pu conserver le domaine national où je co mp- 
tais cultiver le coton , l’indigo, le café et le su- 
cre , et ouvrir la carrière d’une industrie et d’un 
commerce nouveau sur cette mer Méditerra- 
née, si mai connue, si négligée, et pourtant si 
riche , qu’elle seule pourrait nous dédomma- 
ger de l’Amérique perdue ; mais tout le peuple 
corse m’est témoin que depuis trois ans person- 
ne ne jouit chez lui du bonheur champêtre 
que j’ai désiré ; et quant à l’admission au con- 
seil du département , où l’intérêt national m’or- 
donnait d’arriver , l’on croira difficilement en 
France que j’aie de l’humeur d’avoir été re- 
poussé d’un pays où les motifs publics de ma 
défaveur ont été de passer pour un hérétique, 
comme auteur des Ruines , et pour observateur 
dangereux , à titre de Français ; ce qui néan- 
moins n’a point diminué mon désir d’etre uti- 
le à un peuple que son heureuse organisation 
et son respect singulier pour la justice ren- 
dent capable de recevoir , mais non de se don- 
ner un bon gouvernement. , . 
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PREMIÈRE LETTRE 

A M. LE COMTE LANJUINAIS, 

sur l’antiquité de l’alphabet PHÉNICIEN. 


Mon cher collègue, 

En composant mon livre de V Alphabet eu- 
ropéen, dont vous approuvez les principes ; en 
méditant sur la nature et les élémens de l’al- 
phabet en général , je suis naturellement arrivé 
à me demander quels ont pu être les premiers 
motifs de cette invention vraiment singulière, 
quelle série d’idées a pu y conduire l’esprit du 
premier auteur ; et de suite le nom de Kadmus 
s’est offert à ma pensée. Je n’ai pas eu besoin 
de beaucoup de réflexions pour me convaincre , 
malgré le dire des poètes et des historiens , que 
jamais un tel personnage n’exista comme hom- 
me : il suffit d’avoir lu l’extravagante légende 
de ses actions , pour y reconnaître une de ces 
fables sacrées , de ces énigmes cabalistiques que 
les anciens astrologues se firent un devoir et un 

14. 
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plaisir malin de composer, pour dérober au 
vulgaire profane les secrets de leur science , 
ainsi qu’ont fait depuis eux, et sur leurs traces , 
les chercheurs d'or par la science d’alchymie; 
mais le soupçon me vint que quelque date chro- 
nologique aurait pu se glisser dans ces fictions, 
et pourrait s’en extraire par analyse : j’ai donc 
relu la fable de Kad/nus dans les anciens my- 
thologues , et dans leur ingénieux interprète 
moderne.(a) Par un cas bizarre , tandis que je 
cherche un objet qui m’échappe, un autre , que 
je ne cherche pas, s’offre à moi , et stimule ma 
curiosité : ce sont des auteurs grecs qui me par- 
lent, et leurs récits sont mêlés de mots et de 
noms barbares qu’ils n’entendent pas; j’analyse 
ces mots , et j’en trouve un nombre de pur lan- 
gage phénicien , ayant un sens tout-à-fait conve- 
nable au sujet : ce cas n’est pas neuf, on l’a déjà 
rémarqué , vous le savez , dans plusieurs fables 
mythologiques ; mais ici , comme là , il donne 
lieu à des inductions qui me semblent neuves et 
dignes d’intéresser les amateurs de l’antiquité. 

Avec eux , mon cher collègue , vous m’accor- 
derez que l’idiome phénicien a été , comme 

(a) Foyez le livre de Dupuis , table des matièi'es , 
au mot Cadmus , où sont les renvois appropriés è cha- 
cun des deux formats , l’in-4° et l'in-8°. 
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l’hébreu , le chaldéen , le syrien , l’un des nom- 
breux. dialectes de cet antique et vaste langage 
arabique qui , de temps immémorial , règne 
dans la région sud-ouest de l’Asie : par cette 
raison , l’on a déjà dit : « Kadm-os signifie orient, 
oriental. » 11 est vrai ; mais j’observe d’abord 
que pour la Grèce , un homme venu de Tyret 
de Thèbes d’Égypte, eût été un méridionale t 
non un oriental , surtout lorsque sa peau noire 
l’eût classé parmi les Africains, si différens des 
naturels de l’Asie mineure ; ensuite , on ne peut 
me nier que ce même Kadm-os ne signifie tout 
ce qui marche en tête t qui précède 3 qui an- 
nonce , qui est héraut , tous sens spécialement 
appropriés à Mercure , héraut des dieux , chef 
de la grande procession égyptienne ( décrite 
par Clément d’Alexandrie , etc. ). Or , comme 
Mercure, sous ses noms d’Hermès , Thaut , etc. , 
est chez les anciens, même dans Sanchoniatou , 
l’inventeur des lettres , il y a lieu de croire qu’ici 
Kadmus n’est que l’une de ses formes , l’un de 
ses équivalens. Toujours est-il vrai que le mot 
est phénicien ; et , en ce moment , cela suffit 
à mon but. 

Kadm-os est fils êêAgenor t roi de Tyr. En 
grec , Agenor est le fort , qualité spéciale 
à' Hercule bien reconnu pour être le soleil , et 
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aussi pour être le dieu qui régnait à Tyr. En 
phénicien , nour est la lumière ; ag n’offre pas 
de sens connu j mais il a pu en avoir un qui 
s’y adaptait. 

Kadm-os a pour sœur Europe : cette préten- 
due femme est enlevée par un taureau blanc 
(comme la lumière) , lequel est une métamor- 
phose de Jupiter-Soleil } à l’équinoxe du prin- 
temps. Le taureau ravisseur traverse rapide- 
ment la Méditerranée , et porte sur son dos la 
princesse Europe aux contrées du couchant qui 
en prennent leur nom. 

L’on est d’accord qu 'Europe est la lune j 
j’ajoute spécialement cette lune , qui , à l’épo- 
que où le taureau fut le signe équinoxial du 
printemps , formait avec lui une conjonction 
d’un caractère particulier. Dans la même année 
où le soleil au printemps s’était levé dans le 
signe du taureau , il se couchait à l’automne, 
dans celui de la balance : alors la lune du 
mois arrivait à son plein , se levait le soir dans 
le signe du taureau , placée comme sur son 
cou ou sur son dos : c’était une importante 
affaire pour les astrologues et pour le peuple 
astrolâtre. Toute la nuit on voyait la naviga- 
tion aérienne de ce couple de dieux qui , ar- 
rivés à l’horizon du couchant , étaient censés 
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aux. confins de la Méditerranée. En phœnico - 
hébreu , m’arab est le couchant ; le radical 
( àrab ) , qui est ici en régime , a pu être subs- 
tantif , et former précisément oroub. Nous al- 
lons voir un autre sens. 

Ce taureau équinoxial , qui ouvrit l’année 
avant le belier aries , depuis l’an 4fioo jusqu’à 
l’an 2428 , a joué le plus grand rôle chez les 
anciens. Au Japon , son image subsiste , ou- 
vrant F œuf du monde avec ses cornes d’or. 
En Italie , les poètes ont dit , à la vérité bien 
hors de date : (a) Candidus auratis aperit cum 
cornibus annum. Ce taureau fut le bœuf osyr-is, 
prononcé osour par les Grecs ; et en phénicien , 
hé tour [b) est le taureau. Il fut aussi le bœuf 
bacchus , qui, en ce moment , est le nôtre. 
On n’a point expliqué ce nom ( bacchus ) ; Plu- 
tarque nous dit que les femmes grecques d’Élis 
chantant scs hymnes antiques , en terminaient 
les strophes par les mots répétés digne taureau, 
digne taureau. Ce digne est une épithète sin- 
gulière : en phénico-hébreu , digne se dit ïâh; 
le grec , qui n’admet pas l’A y substitue le # 7 

(a) Nos poètes ne célèbrent-ils pas encore le belier, 
qui est hors de signe depuis plus de a, 200 ans ? 

(à) Le / représente la lettre schin . 
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qui est une autre aspiration plus forte , et dît 
ïa%%oç , qui est le latin iacchus; mais , si 
IV et l’i latins se sont quelquefois échangés, 
comme dans optimus , maximus , on aura pu 
prononcer uacche , uctx%t ; et , vu la frater- 
nité de ue et de be , Ton voit éclore bacchus. 
N’est-il pas singulier que son féminin signifie 
la vache : bacca , vacca ? De manière que ce 
mot , vieux latin , serait venu de l’étranger 
avec la religion meme. 

Une épithète constante de Bacchus - Soleil 
est pater , père , ïaô-piter ; en phénicien , père 
se dit abou. Or, comme b devient vé aussi fa- 
cilement que a devient è , le fameux nom 
d'évôé n’a pu être que ebou-i , mon père. — 
Et pourquoi toujours liber ( pater ) ? Je réflé- 
chis, et je trouve que libre est synonyme de 
dégagé de liens , même de vêtemens ; or , en 
phénicien, un même mot radical ( nàtàr ) si- 
gnifie à la fois danser , être dégagé de véte- 
mens, être libre de ses membres : solutus ves- 
tibus ; or , dans un pays chaud , la danse , en 
temps de vendange, même la nuit, a exigé des 
membres libres ; nunc est sallandum , nunc 
• pede libero pulsanda tellus. De ces idées et de 
ces expressions physiques est venu notre mot 
abstrait dissolu : solutus. 
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Mais , pourquoi un bœuf symbole et dieu 
de yendanges ? Parce qu’à cette ancienne épo • 
que séculaire, lorsque le soleil dû printemps 
s’était levé dans le taureau qu’il masquait , le 
soleil d’automne , couché dans la balance pen- 
• daut trente jours , livrait le ciel nocturne à ce 
même taureau, dont les brillantes et nombreu- 
ses. étoiles semblaient présider aux jeux d’un 
peuple qui se délassait de la chaleur du jour , 
par le repos ou la danse , à la fraîcheur de la 
nuit. En un tel climat , on sent que la lune 
d’un tel mois dut être une divinité douce , 
gracieuse , propice. Or, le mot phénicien àreb 
ou ôrob , d’où doit venir Europe, a ces divers 
sens , et de plus celui de passer la soirée. Ici 
se trouve le point de parenté de la princesse 
Europe avec la vache ïo enlevée aussi par le 
taureau de ïupiter ; car , ce mot ïo n’est que 
le phénicien ïah signifiant digne , convenable , 
beau ( la belle lune conjointe au taureau ; 
donc sa femme , donc une vache ). 

Voilà donc sans cesse et de tous côtés des 
mots phéniciens. Ce n’est pas tout : Kadmusj 
courant ( dans le ciel ) après Europe , arrive à 
un antre , à une caverne , appelés àrimé , où 
l’impie Typhon a surpris et détient la foudre 
de ïw-piter désarmé. Pour ravir à Typhon cette 
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foudre , le dieu concerte avec Kadmus une 
ruse pour l’exécution de laquelle celui-ci se dé- 
pouille, se met nu, et prend d’autres vêtemens. 

La ruse réussit : mais il en résulte un fracas 
terrible dans la nature. Or , en phénicien , le 
mot ârimé par âm signifie ruse , nudité : si le fj 
grec en supprima , selon sa coutume , un h ini- 
tial ( Y h dur ) , ce serait haram ou harim , qui 
signifie lieu d’anathèmes , de destruction , de 
dévastation ; cela convient également : le poète 
phénicien a pu jouer sur ces homonymies. 

Après avoir rétabli l’ordre ou Y harmonie , 
dont on fait une déesse, Kadmus, qui l’épou- 
se, veut immoler une vache ( devenue inutile : 
elle a fini le mois ) ; il a besoin d’eau pour le 
sacrifice : (a) il la cherche à la fontaine Dirké, 
laquelle est défendue ou gardée par le dragon 
du pôle. En grec , dirlcé signifie fontaine : 
pourquoi ce pléonasme, la fontaine fontaine? 
Ne serait-ce pas que dirké serait un mot pro- 
pre conservé du poème original phénicien ? Je 
trouve en phénicien le mot irk , qui, mis en 
régime génitif, prend le d syriaque et devient 
dirké : or , irk signifie à la fois cuisse , fût de 
colonne et de chandelier , gond de porte et de 
plus le pôle; car l’hiérophante Jérémie , par- 

(a) V oyez Dupui* , tome III , io-4 ° , page 4o. 
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lant des Scythes venus du nord au temps de 
Josias est de Kyaxares , dit en propres termes : 
Un peuple est venu de Sajoun (le nord ) ; une 
grande nation est éclose des cuisses de la 1er-, 
re. ( a ) Une telle figure semble bizarre dans 
nos mœurs; mais si l’on considère que la forme 
de la cuisse est celle d’un fût légèrement co- 
nique , en pain de sucre ; que cette forme fut 
celle de l’essieu dans les chars anciens ; que 
dans le ciel le point polaire a toujours été pris 
pour un essieu autour duquel tournent diver- 
ses constellations comme des roues ( septem 
triones , char de David ) : on reconnaîtra qu’ici , 
comme partout , l’expression et l’idée de l’hé- 
breu sont tirées de la simple et grossière obser- 
vation de la nature. Toujours est*il vrai que nous 
avons coïncidence absolue de mots et de cho- 
ses. Et vous-même , mon cher collègue , n’allez- 
vous pas , à mon appui , observer que dans l’an- 
tique idiome du sanskrit , dans cette langue d’un 
peuple scythe que l 'Egyptien même reconnut 
pour légitime rival d’antiquité, (û) n’allez- vous 
pas observer que cette fameuse montagne Mé- 
rou n’est autre que la cuisse et le pôle du nord? 

(a) Ici , comme en tant d’autres passages , aucune 
traduction n’a été fidèle. 

{b) y oyez Hcrod. , lib. II. 
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Ce n’est pas tout; nous avons ici la clef 
d’une autre énigme que personne n’a encore 
résolue. Selon les mythologues , ïupiter cacha 
dans sa cuisse le jeune Bacchus , né avant terme 
( au début du ^mois ) : supposons que parmi 
les douze maîtresses de ïupiter, c’est-à-dire 
parmi les douze lunes, que le soleil visite cha- 
que année , celle du solstice d’été ait conçu un 
génie-solaire destiné à quelque rôle astrologi- 
que ; ce génie , arrivé au solstice d’hiver , n’a 
encore que six. mois de gestation , et cependant, 
comme tout soleil , il est censé faire ici une 
naissance qui commence sa carrière annuelle. 
Le poète n’a-t-il pas pu feindre qu’étant alors 
comme caché dans le pôle (austral), il a été 
caché dans la cuisse du ciel ( ïou-piter ) , et 
cela pendant les trois mois qui lui restaient 
pour atteindre l’équinoxe du printemps où naît 
le Bacchus au pied de bœuf ? Ce Bacchus est 
ici fils de Sémélé , tille de Kadmus : né près 
d’un serpent , il prend le nom de Uio-nusios. 
En phénicien , nahf et nulif signifie serpent 
( dieu du serpent ). Selon Dupuis, Kadmus n’est 
autre chose que la constellation du serpentai- 
re , où est peint un génie tenant un long ser-% 
pent , d’où lui vient en grec son nom Ophiukos 
Mais ceci vient de plus loin que du grec j car, 
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si ophis, en cette langue, signifie serpent , le 
phénicien àphà et ôphè a le même sens, et a 
dû. l’avcfir antérieurement. 

Un autre nom du serpent en général est , en 
phénicien , rmf ou rente f. Si on lui joint l’arti- 
cle he ( le ) , on a hemtef ( le serpent ) , qui est 
le nom de Mercure , en grec , où il n’a aucune 
racine , et Mercure-Hermès , qui tient un ca- 
ducée formé de deux serpens , et qui est l’in- 
venteur des lettres, se trouve encore identi- 
que à Kadmus- Serpentaire. 

Celui-ci, continuant ses courses (célestes), 
arrive au sommet d’une haute montagne; il y 
bâtit Thèbes VÉgyptienne , selon les uns ; la 
Béotienne , selon les autres ; ni l’une ni l’autre, 
selon le narrateur lui-même : car , le poète Non- 
nus , copiste des anciens , (a) indique clairement 
que cette ville est le ciel quand il dit que sa forme 
est ronde ; qu’elle a pour portes sept stations 
qui ont les noms des sept planètes ; et pour 
distributions quatre grandes rues qui se ter- 
minent aux quatre points cardinaux, etc. Mais 
qu’est-ce que ce nom de Thèbes qui , en grec , 
ne signifie rien-? J’observe qu’il est toujours 
au pluriel Thèbai , Thebœ , jamais au singu- 
lier. Le th répond à plusieurs lettres pliéni- 

(a) Voyez Dupuis, in-4° ,tome III, page 4o. 
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ciennes, entre autres au tsade , ou sâd, et au 
schin. Le mot phénicien sabâ signifie tout ce 
qui brille, comme les étoiles , dans la nuit, 
comme les armes , dans le champ de bataille : 
les Sabiens , adorateurs des étoiles , en tirent 
leur nom; ce serait donc la ville des Luminai- 
res , la ville des étoiles. 

D’autre part , febâ ( par schin ) et febâi signifie 
sept , et s’entend spécialement des sept planètes 
et sept sphères : ce serait donc la ville des pla- 
nètes (la Céleste) , nom essentiellement pluriel , 
et tout-à-fait dans les mœurs des anciens astro - 
lâtres. Cette Thèbes du ciel aurait été le modèle 
des Thèbes terrestres distribuées à son imita- 
tion, comme le fut plus tard l’ idéale Jérusalem 
des prophètes. Je me hâte d’achever. 

Selon nos Phéniciens , Kadmus combat le 
dragon polaire, le tue, lui ôte les dents qu’il 
sème en des sillons (labourés par le bœuf) : ces 
dents deviennent des hommes armés qui d’a- 
bord l’accompagnent, puis s’entre-tuent, ex- 
cepté cinq qui survivent. D’autres disent que 
« ces êtres, nés des sillons, sont des serpens 
» que lui-même moissonne à mesure qu’ils nais- 
» sent. » On sent bien que ces folies sont un 
logogriphe donné à deviner. La clef consiste en 
ce que les mots phéniciens ont habituellement 
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plusieurs sens dont le poète a fait des équivo- 
ques, devrais calembours. Ainsi, sert, dent, 
signifie aussi année , seneh : — àwnah, sillon, 
au pluriel àwnaut , est de la famille de àwn, le 
temps; de àin , tout ce qui est rond, œil y fon- 
taine , soleil , cercle , d’où est venu le latin ann- 
us , annulus , anneau. Le sens précis n’est pas 
clair; mais l’on aperçoit que les dents du dragon 
sont les jours de l 'année , qui s’entre-tuent ou 
qui sont tués à mesure qu’ils naissent, excepté 
cinq qui sont les cinq épagomènes , placés hors 
du nombre trois cent soixante dont se composa 
l’année ancienne. Si Kadmus combat , vainc, 
tue le dragon polaire, c’est que vaincre signifie 
surmonter , être au-dessus ; que tuer c’est met- 
tre à sa fin , terminer ; choses qui arrivaient 
dans le cours de l’année de la part de l’une des 
constellations sur l’autre. L’essentiel pour mon 
but est que nous reconnaissions sans cesse des 
mots phéniciens ; et l’on voit qu’ils abondent de 
toutes parts. 

Fort bien, me dites-vous, mon cher collè- 
gue ; mais quel est le rapport final de tout ceci 
à l’alphabet? Le voici. 

S’il est prouvé que les fables et drames my- 
tho-astrologiques, à nous transmis par les Grecs, 
sont remplis de mots appartenans au langage de 
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la Basse- Asie , chaldéo-phénico-arabe, que ces 
mots donnent habituellement des sens explica- 
tifs et appropriés au sujet; que les lieux et les 
personnages de ces drames appartiennent le 
plus souvent à ces memes contrées : n’a-t-on 
pas droit de conclure que primitivement les fa- 
bles et drames ont été composés en langue phé- 
nico-arabe; 2 ° qu’ils y ont formé des poèmes 
plus ou moins réguliers du genre des pouranas , 
chez les Indiens; 3° que les plus anciens Grecs 
connus, tels qu’ Orphée, Musée , etc. , n’ont été 
que des traducteurs ou compilateurs de ces poè- 
mes , que les échos de ces compositions dont ils 
ont pu quelquefois ne pas bien saisir le sens ; 
4° que delà part des Asiatiques, l’existence de 
ces poèmes phéniciens-syriens- chaldéens , en 
indiquant un degré de civilisation très-avancé, 
prouve en meme temps , d’une manière posi- 
tive, l’usage déjà ancien de l’alphabet, attendu 
que les hiéroglyphes sont incapables d’exprimer 
la pensée dans ces minutieux et pourtant indis- 
pensables détails grammaticaux ? — Maintenant, 
ajoutez que la contexture de ces récits poétiques 
suppose des observations et des notions astro- 
nomiques compliquées, lesquelles de leur côté 
supposent l’existence non interrompue d’une 
ou de plusieurs nations agricoles qui ont été con- 
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duites et presque forcées à ce genre d’études par 
le puissant motif de leurs besoins de subsistance 
et de richesse. — De ceci résulte pour nous un 
intéressant problème à résoudre : savoir , « à 
» quelles époques ont pu être composés ces ré- 
» cits poétiques, ces pouranas chaldéo-phéni- 
» ciens. » Il me semble que l’on pourrait arri- 
ver à cette connaissance par l’examen des posi- 
tions respectives des astres et des planètes que 
décrivent avec détail les auteurs. Par exemple, 
dans ce poème de Kadmus, il est clair que le 
taureau est placé signe équinoxial ; ce qui déjà 
porte la date au delà de 2428 ans avant notre 
ère. Ensuite , si l’on suppose que la projection 
du taureau , dans les trente degrés de son signe, 
ait été jadis la même qu’aujourd’hui (ce dont je 
doute), (a) il en résultera que pour obtenir les 
conjonctions de la pleine lune sur son dos, telles 
qu’elles sont citées, il faut remonter dans le 
signe au moins dix degrés ; ce qui produit envi- 

(a) Il a plu à nos modernes faiseurs de planisphères 
de placer le taureau et le bélier tête contre tête. Le 
fait est précisément l’opposé chez les anciens qui pla- 
cent ces deux figures dos à dos Cependant, comme 
aucun de leurs atlas n’a été fait plus de 4oo ans avant 
notre ère , j’ai des raisons de croire que jadis la tête du 
belier fut où ils ont placé sa queue. 
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ron 700 ans , et nous mène à 3 100 ans pour le 
moins. — Je sais que l’on peut faire beaucoup 
d’objections à mon hypothèse ; mais, si elles ne 
se fondaient elles-mêmes que sur d’autres hypo - 
thèses, la question serait renvoyée au tribunal 
du bon sens , qui la déciderait par le calcul des 
probabilités les plus naturelles. Je suis loin de 
penser, comme Pline; que les lettres syriennes 
ou assyriennes existent de toute éternité ; mais 
je suis également loin de lès croire aussi récen- 
tes que le prétend une école moderne. Si mes 
rêveries sur ces matières vous semblent dignes 
d’intérêt , je pourrai vous exposer , un autre 
jour , par quels motifs je suis porté à croire que 
l’alphabet phénicien a pu être , sinon inventé, 
du moins rédigé en système, entre les quarante 
et quarante-cinquième siècles avant notre ère ; 
qu’il a dû être répandu chez les Péiasges et chez 
les Grecs plus de dix-huit générations avant le 
siège de Troie, par conséquent bien avant le 
faux Kadmus , du quatorzième siècle ; enfin 
qu’il a dû être précédé de systèmes d’écriture 
fondés sur des principes difFérens, tels que les 
hiéroglyphes et les caractères du genre chi- 
nois. 

■ 

Paris , i 5 juin 1819. 

C.-F. VOLNET. 

* 
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A M. LE COMTE LANJUINAIS, 

sur l’antiquité de l’alphabet phénicien J 

Contenant diverses questions historiques, proposée* 
comme problèmes à résoudre. 


Mon cher et honoré Collègue , 

» 

Dans ma précédente , j’ai dit qu’en étudiant 
l’histoire des alphabets , je trouve des raisons 
de croire que le phénicien, qui me semble leur 
souche commune , n’a pas dû être inventé plus 
tût que le quarante ou le quarante-cinquième 
siècle avant notre ère. Je n’ai pas de preuves 
directes de mon hypothèse ( notez , je vous 
prie , qu’en histoire je n’ai que des hypothè- 
ses ) : comment citerais-je des témoins? quand 
l’écriture alphabétique n’existait pas , quel 
moyen eût pu noter qu’elle venait de naître ? Me 
' dira-t-on que Thiéroglyphique existait ? Je le 

i5. 
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crois j mais l’hiéroglyplic ne précise aucnn fait, 
n’analyse aucune idée : ses tableaux complexes , 
pour s’expliquer, veulent la parole. — - Me 
dira-t-on que l’écriture alphabétique naquit 
subitement ? cela est contre nature ; et de plus 
une telle invention si brusque eût été repous- 
sée par des habitudes régnantes ; n’est-ce pas 
le sort de toute nouveauté ? n’est-ce pas la 
nature de l’homme ? Le vieillard , las et pares- 
seux , l’adulte, orgueilleux et passionné , chan- 
gent-ils subitement leurs idées pour se rendre 
écoliers de doctrines nouvelles ? 

Quand j’examine l’histoire des innovations , 
je trouve qu’elles s’établissent dans le monde 
flot à flot de génération. Une opinion naît , 
la génération mûre la repousse : la génération 
naissante , non imbue de préjugés, l’examine 
et l’accueille j il y a fluctuation et combat dans 
ce premier degré : quand la génération mûre 
est éteinte, la nouvelle opinion règne jusqu’à 
ce qu’une suivante vienne l’attaquer. Quant à 
sa formation , c’est le besoin qui invente ; c’est 
l’utilité ou l’usage qui consolide. Cette grada- 
tion a dû être celle de l’écriture alphabétique.* 
"Vouloir qu’un art si subtil en sa théorie, si 
compliqué , si lent en sa pratique , se soit éta- 
bli en peu d’années , ne peut être qu’une hypo • 
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thèse de collège : sans doute, pour concevoir 
l’idée élémentaire de représenter le son de la 
parole, par de petits traits fixés sur uu corps 
solide , il n’a fallu qu’un instant, qu’une heu- 
reuse inspiration j mais , de cet élément à ses 
conséquences , quelle série d’opérations , et d’i- 
dées graduelles et successives! — Étudier cha- 
que son en particulier, distinguer la voyelle 
de la consonne , classer l'aspiration , déünir 
et constituer la syllabe !... U faut s’ètre occupé 
soi-mémc de la chose pour en sentir toutes les 
difficultés, surtout alors qu’aucun maître anté- 
cédent ne servait de guide sur cette matière : 
combien de tàtonnemens , avant d’avoir rien 
établi de fixe ! 

Supposons que l’inventeur se soit fait* une 
première esquisse de système, un premier es- 
sai d’alphabet , que de temps pour s’en incul- 
quer l’habitude l Voyez le temps qu’il faut à 
nos enfans , seulement pour l’apprendre ! Lors- 
que cet homme a eu des disciples, que de 
temps encore pour les habituer ! Oui, pour 
| établir cet art , pour le divulguer, pour l’ame- 
ner à une usuelle pratique, il a fallu un laps 
de temps capable de faire perdre de vue scs 
auteurs. Voyez ce qui est arrivé pour l’art de 
l’imprimerie , qui , comparativement , n’cst 

i 
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qu’un mécanisme simple et grossier ; combien 
de recherches n’a-t-il pas fallu, de nos jours , 
pour acquérir des notions claires ou approxi- 
matives sur son berceau ! 

C’est en calculant toutes ces données que je 
raisonne sur l’époque de l’apparition de l’al- 
phabet , et de l’art d’écrire j je me dis : « Si , 
avant l’écriture alphabétique, il n’a existé aucun 
moyen de fixer, de conserver la mémoire pré- 
cise et détaillée d’aucun fait historique ou phisi- 
que, ne s’ensuit-il pas que , remontant dans l’é- 
chelle de l’antiquité , là où nous cesserons de 
trouver aucun récit de ce caractère , nous au- 
rons le droit de dire que l’écriture n’était pas en- 
core usitée? Or, si nous trouvons que dans les 
récits astronomiques déguisés sous Jes formes 
de la mythologie, aucun récit précis et détaillé 
ne remonte au delà de l’époque où le taureau 
était signe équinoxial du printemps , n’avons- 
nous pas le droit de dire que l’alphabet phé- 
nicien n’a pas été inventé avant cette époque , 
c’est-à-dire , plus tôt que le quarante ou qua- 
rante-cinquième siècle avant notre ère ? » 

Cette opinion aurait besoin , sans doute , de 
beaucoup de développemens ; ils ne peuvent 
trouver ici leur place ; mais ils sont devenus 
dans ma pensée le sujet d’un travail de longue 
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haleine dont j’ai déjà distribué les chapitres : et 
parce que ce premier aperçu de mes idées peut 
en faire naître d’autres encore plus justes chez 
les savans qui se livrent à ce genre d’étude , 
je prends cette occasion de les déposer ici 
par forme de questions, comme autant de su- 
jets de dissertation : 

i° Si , comme nous l’apprennent les anciens 
savans , par l’organe de Strabon , ( a ) le lan- 
gage de tous les peuples de la presqu’île arabe 
jusqu’aux confins de la Perse et de V Armé- 
nie , ne fut qu’un même langage , ( b ) modi- 
fié en dialectes , « lequel de ces dialectes doit- 
on considérer comme le plus ancien, comme 
le plus voisin de la souche originelle ?» — 

( Cette identité posée par Strabon décide la 
question secondaire entre l’arabe, l’hébreu , le 
syriaque , le chaldaïque , le phénicien j etc. ) 

2° Sur ce terrain , grand comme les deux 
tiers de l’Europe , comment tant de peuplades 
diverses , les unes sédentaires , agricoles, les 
autres errantes, partie sauvages, partie pasto- 
rales, la plupart ennemies et souvent en guer- * 
re , comment ont-elles pu s’entendre à par- 

(») Geogr.f lib. I, p. 4i et 4 2 > édition de Casaûbon. 

(.b) Ce que les Allemands appellent langue sémiti- 
que p quoique Kanàan et Kush en fassent partie. 
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1er un même langage , construit sur les mêmes 
principes , composé des mêmes élémens ? 

3° Si, comme il est vrai, cette identité in- 
dique un foyer primitif et unique de popula- 
tion, dont la surabondance aurait formé des 
colonies émigrantes , des essaims successive- 
ment conquérans , — où doit-on placer ce 
foyer primitif ? 

4° Si, comme il est vrai, la formation et 
surtout le développement du langage ne peu- 
vent avoir lieu que dans une société dont les 
membres sont en contact journalier, en com- 
munication habituelle d’idées et d’actions ; — 
un tel état de choses peut-il avoir eu lieu ail- 
leurs que chez un peuple agricole, qui pro- 
gressivement se compose un édifice de besoins, 
d’arts , de sciences , d’idées en tout genre , et 
par conséquent l’accompagne d’autant de sig- 
nes parlés nécessaires à tout exprimer? 

5° Peut-on admettre que des peuplades er- 
rantes d’hommes chasseurs ou pêcheurs, ou 
même pâtres , qui , par la nature de leurs ha- 
bitudes , sont bornés à un cercle étroit d’ac- 
tions, d’idées et de besoins, chez qui les divi- 
sions , les dispersions sont faciles à raison des 
guerres , et par conséquent les interruptions de 
lignées et de traditions j — peut-on admettre 
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que de telles peuplades aient eu la capacité, la 
possibilité d’inventer et de construire un sys- 
tème de langage , dont la construction nous 
présente un système d’idées à la fois étendu et 
régulier ? 

6° Admettant que de premiers et simples ru- 
dimens de langage aient été formés par une 
famille sauvage qui a prospéré , et qui , fixée 
sur un sol fécond, y est devenue une nation 
agricole, populeuse et puissante, en quelle con- 
trée de l’Iemen , de la Syrie ou de la Chaldée , 
doit-on placer cette nation originelle , ce foyer 
premier ? 

7 ° Supposons que ce soit la presqu’île du 
Tigre et de l’Euphrate, cette contrée babylo- 
nique qu’Hérodote compare pour la fertilité 
et la population au Delta d’Égypte j alors qu’u- 
ne société nombreuse et civilisée y eut un lan- 
gage développé , même savant , n’éprouva- 
t-elle pas chaque jour le besoin d’un moyen 
quelconque de fixer ses souvenirs , de conser- 
ver , de transmettre ses idées ? — quel a pu être 
ce moyen le plus simple , le plus naturellement 
présenté à l’esprit ? a-t-elle procédé par la mé- 
thode hiéroglyphique qui est la représenta- 
tion des idées par images et figures, ou par la 
méthode alphabétique qui est la représenta - 
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tion des sons par des traits conventionnels , 
du genre algébrique ? 

8° Si , dans l’action de parler , chaque mot • 
fait apparaître à l’esprit V image d’un objet; si 
pour deux hommes , de langage différent et qui 
ne s’entendent point, le premier moyen est de 
dessiner l’un devant l’autre la figure des objets * 
dont ils veulent parler, ne s’ensuit-il pas que 
l’écriture, dite hiéroglyphique, a^été ce pre- 
mier moyen naturel? Et lorsqu’on la trouve 
employée également chez les Égyptiens, les 
Mexicains, les Chinois et divers Sauvages, ce 
fait général n’est-il pas une preuve et une con- 
firmation de cette opinion? 

g° En quelle circonstance a pu naître l’écri- 
ture alphabétique, si différente de l’hiérogly- 
phique, puisqu’au lieu des idées elle peint les 
sons ? Si les inventions compliquées et abs- 
traites ne sont le produit que des besoins ha- 
bituels chaque jour plus sentis , par quelle classe 
d’hommes a été plus senti le besoin de peindre 
la parole, de fixer le son qui retrace les idées? 

io° Supposons une classe d’hommes livrée 
au négoce, obligée de traiter avec des peuplades 
diverses, dont , au premier abord, elle n’entend 
point le langage; cette classe d’hommes mar- 
chands n’ aura-t-elle pas le besoin journalier et 
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pressant de retenir plus ou moins de mots de 
ces langues, pour s’en faire expliquer le sens, 
quelquefois très-important à sa sûreté , et pour 
s’en servir elle-même à l’occasion ? — Or , comme 
pour ces marchands voyageurs , les sons étran- 
gers, les mots barbares ne portent avec eux 
d’abord aucune valeur, 11’exprimeut aucune 
idée, leur attention ne sera-t-elle pas spéciale- 
ment fixée sur le matériel de la parole, sur le 
mécanisme du son et de la prononciation ? 
L’écriture alphabétique aura donc été inventée 
par des marchands voyageurs? 

1 1° Cela posé , le témoignage de l’histoire ne 
vient-il pas se joindre à la logique du raison- 
nement pour attribuer l’invention de l’écriture 
alphabétique aux Phéniciens , essentiellement 
marchands et négocians , par navigation et par 
caravane, et cela de temps immémorial? 

12 ° Étant admis que l’invention de l’écri- 
ture alphabétique appartienne aux Phéniciens , 
alors que le langage de ces Phéniciens dérive 
de la grande souche arabico-chaldeo-syrienne, 
l’adoption et la propagation de V alphabet chez 
tous ces peuples parens, n’cst-elle pas devenue 
une conséquence naturelle de son invention? 
et alors, cette race d’hommes, cette masse de 
peuples u’ a-t-elle pas acquis un moyen spécial 
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de faire des progrès dans les sciences et la civi- 
lisation ? 

i3° Étant donné un premier voyageur ingé- 
nieux , qui conçut V idée-mère d’attribuer des 
signes matériels aux sons élémentaires de la 
parole, comment procéda-t-il pour établir la 
forme des lettres? Par exemple, pour peindre 
le son A , n’a-t-il pas dû prendre un mot de sa 
langue ou ce son fût employé , et dire : La fi- 
gure que voici représente le son A , tel qu’il est 
prononcé dans tel mot, par exemple dans Alef? 

i4° Mainténant, si le nom de chaque lettre 
de l’alphabet phénicien commence par la lettre 
qui sert à l’épeler ; par exemple Alef pour A , 
JBeit pour B , Dalet pour D , Mim pour M, 
Ras pour R , etc. , n’est-il pas apparent que 
l’auteur s’en est fait une règle générale qui réel- 
lement est naturelle et commode? 

i5° Si les vingt-deux mots appellatifs des 
vingt-deux lettres de l’alphabet phénicien dé- 
signent chacun un objet physique déterminé et 
palpable , tel que bœuf, maison ou tente, porte , 
chameau, tète , etc. , ne peut-on pas soupçon- 
ner que la figure primitive de chaque lettre a 
été celle de l’objet désigné, réduite à ses lignes 
principales? Et si ce soupçon trouve son appui 
dans la figure de plusieurs lettres, telles que 
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celle de Ain , qui est un rond , trait principal 
de rœily dans celle de Alef qui paraît avoir été 
une tête de taureau , dans celle de Dalet qui 
est la porte triangulaire d’une tente , dans celle 
de Mim qui peint l’ondulation des flots , ne 
peut-on pas croire que les autres figures ont 
été altérées par le laps du temps, de même que 
les lettres phéniciennes à nous connues se sont 
altérées en devenant lettres grecques et latines 
dans l’Occident, lettres chaldéennes , palmyré- 
nicnnes , syriennes carrées ou estranguelo , et 
enfin arabes actuelles ? 

i6° Si , d’une part , l’alphabet phénicien a 
été construit sur un principe syllabique , c’est- 
à-dire , que la consonne peinte seule , exprime 
pourtant la voyelle nécessaire à sa prononcia- 
tion ; — et si, d’autre part, la différence entre 
les dialectes parlés de la souche commune , 
consiste en cette voyelle qui Varie selon chacun 
d’eux, cette corrélation de principes entre la 
langue et sa peinture ne devient-elle pas un 
indice de l’origine phénicienne, attribuée à 
l’alphabet que l’on nous donne sous ce nom? 

170 Si, dans l’Inde moderne, les dix-huit 
ou vingt alphabets actuels, dérivés de l’antique 
sanskrit , sont tous, comme leur modèle , cons- 
truits sur le principe syllabique , ne serait-ce 
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pas un motif de croire que primitivement l’al- 
phabet sanskrit a eu un type phénicien , et cela 
surtout si la langue sanskrite n’est pas elle- 
même construite syllabiquement , d’une ma- 
nière aussi positive que ’l’arabico-phénicienne? 

i8° Dans l’alphabet phénicien, s’il n’existe 
aucun ordre régulier de voyelles, de consonnes, 
d’aspirations ; si tous ces élémens y sont pêle- 
mêle , n’est-ce pas une raison suffisante de pen- 
ser que ceux qui l’ont* dressé n’ont point fait 
une étude , n’ont point eu une connaissance 
approfondie de la chose , mais qu’ils ont agi mé- 
caniquement , d’après une routine que dicta le 
besoin ? Q uand nous voyons la lettre et voyelle A 
placée sans aucun motif apparent en tête des 
autres lettres, et quand le nom de cette voyelle 
( Alef) signifie taureau ; si sa figure est ou a été 
une tête de taureau en croquis, du genre de 
ces autres croquis qui peignent les signes astro- 
nomiques, ne pourait-ou pas soupçonner qu’à 
l’époque où furent rangées les vingt-deux let- 
tres , le taureau occupait/a tête des douzes si- 
gnes du zodiaque , et qu’un motif astrologique , 
si général chez les anciens , est entré pour peu 
ou beaucoup dans le placement de cette lettre ? 

Alors , l’établissement de l’alphabet ne serait- 
il pas indiqué à l’époque où le taureau était le 
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signe du printemps , c’est-à-dire , yersle 4<> ou 
45 ' siècle avant notre ère ? 

19 0 Parmi les monumens d’écriture que four- 
nissent les découvertes récentes en Égypte , lais- 
sant à parties hiéroglyphes, en existe-t-il quel- 
qu’un qui précède cette date ? et si l’on' trouve 
qu’il en existe , pourra-t-on en induire quelque 
objection contre ce que j’ai dit, tant qu’il ne 
sera pas prouvé que ces écritures égyptiennes 
sont réellement alphabétiques, comme la phé- 
nicienne, et non pas un abrégé d’hiéroglyphes, 
comme la chinoise ? 

2o° Si les premiers Chinois n’ont inventé leur 
écriture que vers le 28 ou le 29 e siècle avant no- 
tre ère , ne peut-on pas dire que , dans l’état 
d’isolement et de séparation où vivaient alors 
tous les peuples , l’alphabet phénicien n’avait 
pas eu le temps et l’occasion de leur parvenir , 
et que, s’ils l’eussent connu, ils n’auraient point 
pris la peine extrême de construire leur système 
si compliqué, si défectueux ? 

Telles sont, mon cher collègue, mes rêveries 
sur l’antiquité : à mes yeux , cette antiquité 
ressemble à une haute montagne dont les basses 
pentes, rapprochées de nous, offrent à notre 
vue des objets assez distincts , assez clairs ; mais, 
à mesure que ces pentes montent et s’éloignent , 

N 
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les objets deviennent embrouillés, confus, jus- 
qu’à ce qu’enfm les hautes cimes , perdues dans 
une région de nuages , ne laissent plus de prise 
qu’à nbtre imagination. La foule spectatrice , 
curieuse surtout de ce qui est obscur , demande 
qu'est-ce qu'il y a là-haut ? Les empressés , 
comme il y en a partout, lui promettent , pour 
se rendre importans , de lui en rapporter des 
nouvelles ; mai s, jusqu’à ce jour , ces prétendus 
explorateurs , semblables à certains voyageurs 
anciens et même modernes ( qui ont fait leurs 
relations dans leur cabinet avant de voir les 
lieux ) , ne nous ont donné que des récits va- 
gues , des ouï-dire bizarres et discords. Pour 
visiter les hautes régions historiques, il faudrait 
des voyageurs de la trempe des Humboldt et des 
Saussure : toul se ferait alors, tout se dirait d’a- 
près inspection et par analyse. Pour ma part, 
il n’e m’a été accordé d’approcher que des ré- 
gions moyennes , et mes excursions m’ont seu- 
lement procuré l’avantage de reconnaître les 
fausses routes , et de' découvrir des sentiers se- 
crets y des escaliers dérobés , dont les marches 
solides peuvent conduire à des points élevés. 
Je me suis aperçu que les grands chemins bat- 
tus n’étaicut tous que de3 culs-de sac , au fond 
desquels on trouve de hautes murailles et des 
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fossés , gardés par des gens d’un costume sin- 
gulier , qui vous crient en latin , en grec , en 
hébreu , etc. , On ne passe pas. Quant aux 
sentiers secrets ou escaliers dérobés , jien ai 
compté cinq principaux , à l’entrée desquels 
j’ai déchiffré quelques notes instructives , lais- 
sées sans doute par des voyageurs qui m’ont pré- 
cédé. L’une de ces notes dit : « Sentier des mo - 
numens astronomiques anciens, encombrés de 
frustes mythologiques et hiéroglyphiques : vous 
trouverez à droite les fouilles entreprises par 
Bailly , et sur la gauche le cul-de-sac de 
D***. » 

Une autre note dit : « Sentier des mesures lon- 
gues , carrées , cubiques , comparées de peuple 
à peuple , d’époque à époque ; suivez les fouil- 
les entreprises par Gosselin , Jomard , Gi- 
rard , etc. » 

Une troisième : « Sentier des monnaies , des 
médailles , comparées et analysées , ainsi que de 
diverts arts industrieux des anciens} suivez les 
fouilles de Garnier (pair) , de Mongez, etc. » 

Une quatrième : « Sentier des alphabets , 
considérés dans leurs rapports , leurs différen- 
ces , leurs généalogies. Branche occidentale , 
phénico-pélasgue, latine, grecque , etc. Bran 
che orientale , phénico-syro- chaldaïquc, pal- 
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myrénienne , estranguelo-arabe ; cherchez l’ori- 
gine de l’éthiopien , du sanskrit... » 

Enfin une cinquième : « Sentier des langues, 
analysées et comparées dans leurs systèmes 
grammaticaux, dans leurs élémen&de pronon- 
ciation , dans leurs mots usuels et scientifiques , 
dans les anomatopées de leurs mots de premiers 
besoins, etc. Analyse des opérations de l’enten- 
dement dans la formation du langage, etc. » 
Voilà de quoi occuper la génération qui nous 
suit : je conçois que , chez celles qui nous ont 
précédé? , l’on ait quelquefois entendu des litté- 
rateurs et des docteurs se plaindre que tout fût 
dit , comme je conçois que dans Saint-Pierre de 
Rome, aux jours de grande fête, des sourds se 
plaignent qu’on ne fait plus de musique , quand 
des accords célestes remplissent les voûtes. Ah ! 
dans les études de la nature et de la vérité , ce ne 
sont pas les objets qui manquent, ce sont les 
sens de l’homme affecté de maladies physico- 
morales, qui lui font voir dans son cerveau ce 
qui n’existe que là. Je puis en avoir ma part 
comme un autre; mais, en ma qualité d’obser- 
vateur et de médecin , je suis sur mes gardes; et 
je me préserve surtout du tétanos de l’intolé- 
rance, 

C.-F. Volney. • 
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A M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE, 

SUR UNE NOUVELLE TRADUCTION D’HÉRODOTE. 


Paris , io août 1819. 

H y a quelques années , Monsieur , il me 
fut intenté une querelle , dans laquelle , selon 
les règles de l’art militaire , je passai de la dé- 
fense à l’attaque , pour faire taire le feu de 
Vennemi . Le fond n’était pas de grande im- 
portance : un académicien de l’ancien style 
m’accusait d’avoir pris de travers quelques pas- 
sages grecs de son Hérodote ; il concluait à ce 
que je fusse déclaré ignare en la langue : l’ar- 
rêt m’inquiétait peu j jamais je n’ai prétendu 
savoir le grec ; mais , parce que la forme et 
l’intention du réquisitoire furent par trop hos- 
tiles , je pris celte occasion de donner à mou 
tour des leçons de logique et de politesse, même 
de langues française et grecque à un censeur 
qui faisait métier de gourmauder toutlcmoudc: 
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maintenant il ne s’agit plus des personnes , je 
n’en veux qu’aux choses. Or , ces choses sont 
que , malgré tout ce qu’en a dit l’esprit de co- 
terie, cette fameuse traduction française d’Hé- 
rodote en sept et en neuf volumes , est un ou- 
vrage radicalement vicieux du fond et de 
forme , en ce qu’elle fourmille d’altérations du 
texte, meme de contre-sens e ï àe faux maté- 
riels, introduits par la préférence que l’auteur 
donne toujours à ses propres idées et opinions, 
sans compter que , par défaut de tact et do 
goût , sous prétexte de franciser le grec , il dé- 
colore totalement son original. J’ai démontré 
la vérité de ces assertions , dans un premier 
écrit publié en 1808 et retouché en 1809; (a) 
j’y ai joint de nouvelles preuves dans un tra- 
vail complet qui a paru en 1814. (û) A cette 
époque, je formai Te vœu qu’une traduction 
nouvelle plus consciencieuse vint nous faire 

(а) Voyez Supplément à V Hérodote de Lar- 
cher; 80 pages in-8°, 1808. Chronologie cTHéiodo- 
te. 1 vol. in-8°, 1809. 

(б) Voyez Recherches nouvelles sur l’Histoire 
ancienne ; 4 volumes in-32. Les troisième et quatrième 

. volumes se composent de ce qui avait déjà paru, en 1808 
et 1809, sous le litre ci-dessus. Seulcmeut , l’auteur a 
écarte quelques personnalités. 
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mieux connaître le plus consciencieux des voya- 
geurs anciens. Eh bien ! Monsieur , voilà que 
mon souhait s’accomplit : voilà que l’on m’an- 
nonce une telle traduction , faite , non par un 
lettré de profession , mais par un amateur qui, 
comme moi, sc délasse des affaires du présent 
par l’étude du passé. Un cas singulier veut 
que cet auteur nouveau , mais nullement no- 
vice , en désirant de n’êlre pas nommé , désire 
encore que ce soit moi qui mette au jour sa 
production. Il a fait déposer en mes mains, à 
titre d’échantillon , le second des neuf livres 
d’Hérodote , afin que je juge s’il a bien rem- 
pli les conditions que j’ai indiquées comme 
bases de l’art de traduire. J’ai à cœur de ré- 
pondre à sa confiance et à celle que le public 
français accorde au successeur d’Hérodote en 
Égypte : la langue grecque ne m’est point assez 
connue pour prononcer sur une traduction ; 
je vois bien , en lisant celle-ci , que la coupe 
des phrases diffère beaucoup de celle de Lar- 
cher , et qu’elle se rapproche plutôt du latin 
de Wesseling et de Schweighauser , dont la fi- 
délité est connue. Je trouve à ce nouvel Hé- 
rodote une physionomie plus antique , une 
narration plus naïve , et un genre de style tel , 
qu’il me semble lire du grec à travers du fran- 
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çais ; je me dis que ce style pourrait avoir des 
tours plus élégans , une distribution de pério- 
des plus conforme à nos habitudes ; je sens 
que l’auteur s’efforce d’approcher du littéral , 
et d’observer ce grand principe , que l’histoire 
surtout veut la précision d’un procès verhal. 
Cette manière a moins d’éclat; mais le carac- 
tère de l’auteur, la marche de ses idées, sont 
bien mieux sentis. Dans une traduction, comme 
dans un portrait , le premier de tous les méri- 
tes est la ressemblance : que serait Cicéron tra- 
duit en phrases de Tacite! Par ce motif, je sou- 
tiens que l’Homère de madame Dacier est bien 
préférable à tous ces Homères en style gran- 
diose et fleuri , où la simplicité , la grossièreté 
antique disparaît sous de menteurs ornemens : 
autant vaudrait un buste de Socrate, avec le 
menton rasé et les cheveux à la Louis XIY. 
En résultat , c’est au public de juger par lui- 
méme : pour cet effet, je ne vois qu’un moyen 
efficace , qui est de lui soumettre des échan- 
tillons. Par eux , nos savans hellénistes pour- 
ront apprécier tout l’ouvrage : sur leur pro- 
noncé , des libraires connaisseurs dresseront 
leur spéculation; elle ne sera pas périlleuse, 
car l’auteur n’entend pas gonfler les deux vo- 
lumes que comporte le texte , de six ou sept 
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volumes d’appendices étrangers. Son goût lui 
donnera la mesure des notes nécessaires , et 
nous aurons en trois petits volumes, au plus, 
un véritable Hérodote. Je répondrai aux ques- 
tions préparatoires jusqu’à ce que l’auteur 
trouve convenable de conclure lui -meme. 
Je profite donc , Monsieur , de la place que 
vous m’accordez dans votre estimable Revue , 
pour publier quelques pages de la traduction 
nouvelle , en regard avec les memes de Lar- 
cher. Je prie le lecteur de faire une comparai- 
son attentive en lisant phrase à phrase , et de 
bien peser les différences de tableaux et de 
coloris qui se rendent plus sensibles à mesure 
qu’on les scrute. 
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TRADUCTION DE LARCHER. 

Cambyses, fils de Cyrus et de Cassandanc, 
fille de Pharnaspcs, monta sur le trône après 
la mort de son père. Cassandane étant morte 
avant Cyrus, ce prince avait été tellement affligé 
de sa perte , qu’il avait ordonné à tous ses su- 
jets d’en porter le deuil. 

Cambyses regardait les Ioniens et les Eoliens 
comme esclaves de son père; mais il marcha 
contre les Égyptiens avec une armée qu’il leva 
parmi les Grecs de ses états et parmi ses autres 
sujets.... 


Les Égyptiens se croyaient, avant le règne de 
Psammitichus, le plus ancien peuple de la terre. 
Ce prince ayant voulu savoir , à son avènement 
à la couronne, quelle nation avait le plus de 
droit à ce titre , ils pensent depuis ce temps-là 
que les Phrygiens sont plus anciens qu’eux , 
mais qu’ils le sont plus que toutes les autres 
nations. 

Psammitichus, n’ayant pu découvrir par ses 
recherches quels étaient les premiers hommes , 
imagina ce moyen : il prit deux enfans de basse 
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TRADUCTION NOUVELLE. 

Après la mort de Cyrus, Cambyse, son fils, 
qu’il avait eu de Cassandane, fille de Pharaspe, 
succéda à l’empire. Cassandane était morte 
avant Cyrus ; et à sa mort , non-seulement 
Cyrus avait montré la plus profonde afïliction 
et porté le deuil long-temps , mais il avait en- 
core prescrit à ses sujets de le prendre. Camby- 
se, dès qu’il fut monté sur le trône, considé- 
rant les Ioniens et les OEoliens comme des sujets 
que son père lui avait légués , pensa à porter ses 
armes en Égypte , et composa l’armée qu’il 
mena dans cette expédition des troupes que 
ses anciens états lui fournirent , et de celles 
qu’il tira des Grecs, nouvellement soumis.... 

lies Égyptiens, avant le règne de Psamméti- 
que, se regardaient comme le premier de tous les 
peuples par l’antiquité ; mais, depuis Psamméti- 
que, qui voulut approfondir quelle était réelle- 
ment la race d’hommes la plus ancienne , les 
Phrygiens furent reconnus pour l’ètre , et les 
Égyptiens ne vinrent plus qu’après eux. Voici 
comment ce roi , peu satisfait des recherches 
qu’il avait faites sur cette question , et qui ne lui 
avaient rien fourni de positif, parvint à la résou- 
dre. Il fitremettredeux enfans nouveau-nés , pris 
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extraction , nouveau-nés , les remit à un berger 
pour les élever parmi ses troupeaux, lui or- 
donna d’empêcher qui que ce fût de prononcer 
un seul mot en leur présence; de lès tenir en- 
fermés dans une cabane dont l’entrée fût inter- 
dite à tout le monde ; de leur amener à des 
temps fixes des chèvres pour les nourrir; et, 
lorsqu’ils auraient pris leur repas , de vaquer à 
ses autres occupations. En donnant' ces ordres, 
ce prince voulait savoir quel serait le premier 
mot que prononceraient ces enfans, quand ils 
auraient cessé de rendre des sons inarticulés. 
Ce moyen lui réussit. Deux ans après que le 
berger eut commencé à en prendre soin, comme 
il ouvrait la porte, et qu’il entrait dans la ca- 
bane, ces deux enfans, se traînant vers lui, se 
mirent à crier becos , en lui tendant les mains. 
La première fois que le berger les entendit pro- 
noncer cette parole, il resta tranquille; mais 
ayant remarqué que, lorsqu’il entrait pour en 
prendre soin, ils répétaient souvent le même 
mot , il en avertit le roi , qui lui ordonna de les 
lui amener. 

Psammitichus les 'ayant entendus parler lui- 
même , et s’étant informé chez quels peuples on 
se servait du mot becos , et ce qu’il signifiait, il 
apprit que les Phrygiens appelaient ainsi le 


Digitized by Google 



AU DIRECTEUR DE LA REVUE. Ztfa 

au hasard, entre les mains d’un berger , chargéde 
les élever au milieu de ses troupeaux royaux , 
avec l’injonction de ne jamais proférer devant 
eux une seule parole , et de les laisser constam- 
ment seuls dans une habitation séparée. Il devait 
leur a mener des chèvres à de certains intervalles, 
les faire téter, et ne plus s’en occuper ensuite. 
Psammétique , en prescrivant ces diverses pré- 
cautions , se proposait de connaître , lorsque le 



sé, dans quel langage ces en fans commenceraient 
à s’exprimer .Les choses s’étant exécutées comme 
il l’avait ordonné , il arriva qu’après deux ans 
écoulés, au moment où le berger, qui s’était con- 
formé aux instructions qu’il avait reçues, ouvrait 
la porte et se préparait à entrer , les deux enfans, 
tendant les mains vers lui , se mirent à crier en- 
semble, belcos. Leberger n’y fit d’abord pas beau- 
coup d’attention ; mais , en réitérant ses visites 
et ses observations , il remarqua que les enfans 
répétaient toujours le même mot ; il en instruisit 


le roi, qui ordonna de les amener en sa pré- 
sence . Psammétique ayant ouï de leur bouche 
le mot bekos , fit rechercher si cette expression 
avait un sens dans la langue de quelque peuple, 
et apprit que les Phrygiens s’en servaient pour 
dire du pain. Les Égyptiens, après avoir pesé 
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pain. Les Égyptiens, après de mûres réflexions, 
cédèrent aux Phrygiens l’antériorité, et les re- 
connurent pour plus anciens qu’eux. 

Les prêtres de Vulcain m’apprirent à Mem- 
phis, que ce fait arriva de cette manière ; mais 
les Grecs mêlent à ce récit un grand nombre 
de circonstances frivoles, et entre autres, que 
Psammitichus fit nourrir et élever ces enfans 
par des femmes à qui il avait fait couper la lan- 
gue. Voilà ce qu’ils me dirent sur la manière 
dont ces enfans furent nourris. 

Pendant mon séjour à Memphis, j’appris en- 
core d’autres choses dans les entretiens que 
j’eus avec les prêtres de Vulcain; mais, comme 
les habitans d’Héliopolis passent pour les plus 
habiles de tous les Égyptiens, je me rendis en- 
suite en cette ville, ainsi qu’à Thèbes,poui* 
voir si leurs discours s’accorderaient avec ceux 
des prêtres de Memphis. De tout ce qu’ils m’ont 
raconté concernant les choses divines, je ne 
rapporterai que les noms des dieux , étant per- 
suadé que tous les hommes en ont une égale 
connaissance ; et si je dis quelque chose sur la 
religion , ce ne sera qu’autant que je m’y verrai 
forcé par la suite de mon discours.... 
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les conséquences de cette expérience , consen- 
tirent depuis à regarder les Phrygiens comme 
d’une race plus ancienne qu’eux. 

C’est de cette manière que le fait m’a été rap- 
porté par les prêtres de Yulcain à Memphis. 
Les Grecs racontent sur le même sujet beau- 
coup d’absurdités : entre autres que Psamméti- 
que avait donné les enfans à nourrir à des fem- 
mes, auxquelles il avait fait couper la langue. 
Du reste, je n’ai rien su de plus sur ce qui les 
concerne; mais , dans les entretiens que j’ai 
eus à Memphis avec les mêmes prêtres de Yul- 
cain, j’ai appris beaucoup d’autres particulari- 
tés; ensuite je suis allé jusqu’à Thèbes et à 
Iléliopolis, pour vérifier si les rapports que je • 
. recueillerais dans ces deux villes s’accorde- 
raient avec ceux qui m’avaient été faits à Mem- 
phis. Les habitans d’Héliopolis passent pour les 
plus instruits de tous les Égyptiens. Mon inten- 
tion n’est pas cependant de publier tout ce que 
j’ai appris d’eux sur la religion des Égyptiens, 
mais seulement de donner les noms de leurs 
divinités , parce que je pense qu’ils sont connus 
généralement de tous. Au surplus, je ne par- 
lerai de ces divinités et de la religion que lors- 
que l’ordre de la narration ro’y obligera néces- 
sairement. Yolney. 
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QUESTIONS 

DE STATISTIQUE 

à l’usage 

DES VOYAGEURS. 


L’art de questionner est l’art de s’instruire; 
mais pour bien questionner , il faut avoir 
déjà une idée des objets vers lesquelstendent les 
questions : les enfans sont grands question- 
neurs ; et parce qu’ils sontignorans, leurs |ques- 
tions sont mal assises ou mal dirigées. Dans la 
société, un homme donne souvent sa mesure 
par une question bien ou mal faite; dans le 
monde savant , une classe essentiellement ques- 
tionneuse est celle des yoyageurs ; par cette 
raison leur tâche devient difficile à mesure 
qu’ils s’élèvent à des connaissances moins vul- 
gaires et plus étendues. Pour avoir éprouvé 
ces difficultés, quelques-uns d’entre eux se sont 
créé des méthodes de recherches propres à sou- 
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lager leur esprit j ils ont composé meme des 
livres de questions sur chaque matière. Le 
mérite de cette invention semble appartenir à 
nos voisins du Nord : l’ouvrage de ce genre le 
plus considérable , est celui du comte Léopold 
Berschtold, noble de Bohême, l’un des philan- 
thropes les plus recommandables de l’Allema- 
gne , qui en compte beaucoup. L’intention du 
livre est digne d’estime, mais sa forme a l’in- 
convénient de fatiguer la mémoire parla mul- 
titude des questions et par la répétition des 
mêmes idées. En méditant ce volume , un ami, 
un admirateur du comte Berschtold , crut 
concourir à ses vues d’utilité publique , s’il 
réduisait ses questions à des élémens plus sim- 
ples , à un système plus concis. De ce travail 
est né le tableau resserré que nous présentons 
ici, qui n’est pas une production nouvelle : il 
y a bientôt ao^ans qu’il fut dressé par ordre du 
Gouvernement français , et spécialement du 
ministère des relations extérieures j à cette épo- 
que ( 1795 ) où le goût de l’instruction se rani- 
ma , des chefs éclairés sentirent d’autant plus 
le besoin de diriger leurs agens qui résidaient 
en pays étrangers , que beaucoup de ces agens 
exerçaient pour la première fois leurs fonc- 
tions. L’administration les considéra comme 
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des voyageurs diplomatiques et commerciaux , 
au moyen desquels elle devait se procurer des 
informations plus complètes , plus étendues 
qu’auparavant. Pour diriger leurs recherches, 
elle sentit la nécessité d’avoir un système de 
questions bien ordonné. L’opinion publique 
désignait un livre récent dans lequel sc faisait 
remarquer ce genre de mérite. Le ministre 
appela l’auteur et le chargea de la rédaction 
du travail qu’il avait en vue. Les questions 
suivantes furent composées et bientôt impri- 
mées en un petit format, dont les exemplai- 
res furent bornés à un assez petit nombre. Déjà 
le temps et les événemens les ont rendus rares , 
et parce que quelques personnes en place en 
ont connu d’heureux résultats, et ont désiré de 
voir ce modèle plus répandu , l’on s’est déter- 
miné à le réimprimer en un format suscep- 
tible d’ètre joint à la plupart des livres de voya- 
ges. On ne doit point répéter ici l’instruction 
officielle qui servit de préliminaire : néanmoins 
comme elle contient plusieurs idées qui con- 
courent au développement du sujet, l’on a 
cru convenable d’en conserver la substance. 

« L’administration , y est-il dit , pense que 
» les loisirs souvent assez longs , dont jouis- 
» sent ses agens dans les pays étrangers , leur 
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>» laisseront le temps de vaquer aux recherches 
» qu’indiquent ces questions; elle espère même 
» que ce travail ne sera par sans attrait pour 
» eux, puisqu’il répandra sur tous les objets 
» qui les environnent un intérêt de curiosité , 
» qui bientôt se changeant en instruction, 
» les attachera de jour en jour davantage : 
» quelquefois par leur position , privés de so- 
» ciété, ils en trouveront une aussi utile qu’a- 
» musante dans leurs rapports et leurs entre- 
» tiens avec les artistes et les hommes expéri- 
» mentés de tout genre qu’ils devront consul- 
ii ter; et plus souvent encore privés de livres, 
» ces questions leur en fourniront un presque 
» fait , puisqu’elles sont une table de chapi- 
» très qu’il ne s’agit que de remplir : qui , pour 
» être remplie, ne demande que de fixer leurs 
» regards sur le modèle de tous les livres, sur 
» le spectacle de la nature etsur celui des faits 
» sans cesse présens à leurs yeux ; en sorte 
» qu’en les recueillant , ils se procureront un 
» livre d’autant plus piquant , qu’eux-mêmes 
» en seront les auteurs. 

» L’administration a donc lieu de penser que 
» ses agcns concourront avec zèle à atteindre 
» le but d’utilité qu’elle a en vue et qu’elle aime 
» à leur communiquer. Persuadé que toute 
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» vérité, surtout en gouvernement, n’est que 
» le résultat d’une longue expérience , c’est-à- 
j» dire, de beaucoup de faits bien vus et judi- 
» cieusement comparés; que ce qu’on nomme 
j> principes de gouvernement ne sont que des 
» faits sommaires, que des résumés de faits par- 
» ticuliers ; qu’enfin toute bonne théorie n’est 
» que l’exposition d’une bonne pratique , le 
» ministère a désiré de rassembler , sur la scien- 
» ce si importante de l’économie publique, 
» un assez grand nombre de faits pour retirer 
» de leur comparaison mûrement méditée , 
» soit des vérités neuves , soit la confirma* 
» tion des vérités connues, soit enfin la réfu- 
j» talion d’erreurs adoptées ; et ces faits seront 
» d’autant plus instructifs, qu’ils procéderont 
» de lieux plus divers, qu’ils seront observés par 
» plus de spectateurs, et qu’ils présenteront plus 
» de rapports ou meme de contrastes dans le 
» climat , le sol , les produits naturels et 
» toutes les circonstances physiques et morales. 

v C’est dans cette intention qu’ont été dres- 
» secs les questions ci-jointes. Plus on les ana- 
» lysera , plus on se convaincra qu’elles ne sont 
» pas le fruit d’une vaine curiosité ou d’une 
» perquisition inquiétante, mais que toutes ten- 
m dent vers des fins d’utilité publique et sociale. 
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» Les agens reconnaîtront ce caractère même 
» dans les questions qui d’abord y sembleraient 
» étrangères j par exemple, celles sur les vents, 
» qu’on croirait n’appartenir qu’à une science 
» de physique abstraite, touchent cependant de 
» près l’administration et le commerce; car si, 
» comme on a droit de l’espérer , l’on parve- 
» nait à connaître le système général des cou- 
» rans de l’air; si l’on s’assurait que lorsque le 
■n vent règne sur une plage , il est le produit ou 
>» le correspondant de tel autre vent sur telle 
» autre plage ; qu’un meme vent pluvieux et 
» fécond sur telle côte de France ou d’Espagne, 
>> est sec et stérile sur telle côte opposée 
» d’Amérique et d’Afrique , il naîtrait de ces 
» connaissances une théorie aussi hardie que 
» certaine pour des spéculations d’approvi- 
» sionnemens , de commerce , d’expéditions 
» maritimes. Il en est ainsi des questions sur 
» l’état physique d’un pays , sur la nature 
» de ses productions^ sur les alimens de son 
» peuple et sur ses occupations. Dès long- 
» temps des observateurs profonds ont cru re- 
» connaître que tous ces objets avaient une in- 
» fluence puissante sur les habitudes, les mœurs, 
a le caractère des nations, et par suite sur la 
>» nature des gouvernemens et le genre des 
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» lois. Il serait infiniment important d’asseoir 
» sur de telles questions un jugement détcr- 
» miné dans un sens quelconque; et ce juge- 
» ment ne peut se prononcer que d’après un 
» examen suffisant des faits. Le résultat, attei- 
» gnant aux bases fondamentales de toute lé- 
» gislation , intéresse toute l’humanité : la na- 
» tion française aurait bien mérité du genre 
» humain en constatant des vérités d’un or- 
» dre si élevé. 

» Le ministère en adressant ces questions à 
» ses agens, n’a point entendu les astreindre 
v à donner la solution de toutes par eux - 
» mêmes. Il sent trop bien que plusieurs 
» d’entre elles exigent des expériences et des 
» travaux pour lesquels ils n’ont pas un temps 
» suffisant; il est naturel, et même nécessaire, 
» qu’ils consultent les habitués du pays où ils 
» résident. Mais le ministère désire qu'ils por- 
» tent une circonspection scrupuleuse à s’adres- 
« ser aux plus instruits qui, en même temps, 
» joignent à l’exactitude l’amour de la vérité. 
» Il leur recommande cette exactitude dans la 
» spécification des poids , des mesures , des 
» quantités. Le principal mérite des expérien- 
» ces consiste dans la précision; et si l’estime 
» attachée à un travail est un premier encou- 
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» ragemcnt à l'exécuter , ils doivent être per- 
» suadés que le gouvernement attache un grand 
» prix à celui dont ils sont chargés; qu’il en 
. i> connaît les obstacles, les difficultés, et qu’il 
m sait d’avance que telle réponse de deux lignes 
» leur aura coûté souvent un mois de recher- 
» ches ; mais ces deux lignes seront une vérité , 
» et une vérité est un don éternel à l’humanité. 

» Le ministère ne les borne pas non plus 
» strictement aux chefs des questions qui sont 
» proposées ; ils peuvent en joindre du même 
» genre. Seulement il les invite à ne pas trop 
» les multiplier. Ce n’est pas la quantité qui 
» fait le mérite des observations , c’est la jus- 
» tesse, et la justesse veut beaucoup de temps. 
» Par cette raison, ce ne sont point des mé* 
» moires rédigés qu’il leur demande , ce sont 
» des notes ; et pour plus de précision et de 
» clarté , il les engage à les accoler en face des 
» questions. i> 


* 
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PREMIÈRE SECTION. 
état, politique du pays. 

ARTICLE PREMIER. 

Situation géographique. 

1. Quelle est la latitude du pays? 

2. Quelle est sa longitude? 

3. Quelles sont ses limites de toutes parts ? 

4* Combien de lieues carrées contient sa sur- 
face ? 

art. 11. 

Climat, c'est-à-dire état du ciel . 

5. Qael degré marque le thermomètre de Réau- 

mur en chaque mois ? 

6. Quelle différence marque le thermomètre 

en un même jour du matin à midi? 

7. Quelle est la hauteur du baromètre en cha- 

que mois ? 
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8. Quelles sont ses plus grandes variations? 

9. Quels sont les vents régnans en chaque 

mois? 

10. Sont-ils généraux et communs à tout le 

pays , ou divers selon les cantons? 

11. Ont-ils des périodes fixes de durée et de re- 

tour? 

12. Y a-t-il des vents journaliers de mer et de 

terre ; quelle est leur marche? 

1 3 . Par où commence chaque vent à se faire 

sentir , est-ce du côté où il vient, ou du 
côté où il va? 

14. Quelles sont les qualités de chaque vent, 

c’est-à-dire, quel vent est sec ou pluvieux, 
chaud ou froid, violent ou modéré? 

1 5 . En quel mois pleut-il davantage? 

16. Combien de pouces d’eau tombe-t-il par an? 

17. Y a-t-il des brouillards; en quelle saison? 

18. Y a-t-il des rosées; en quel lieu, en quel 

temps sont-elles plus fortes? 

19. Les pluies tombent-elles doucement ou par 

ondées ? • 

20. Y a-t-il des neiges; combien durent-elles? 

21. Y a-t-il des grêles ; en quelle saison? 

22. Quels vents amènent les neiges et les grêles ? 

23 . Y a-t-il des tonnerres; en quel temps et' 

par quel vent ? 
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24. De quel côté se dissipent-ils ordinaire- 

rcment ? 

25 . Y a-t-il des ouragans ; par quel vent ? 

26. Y a-t-il des tremblemens de terre; en quelle 

saison; quels sont leurs présages; vien- 
nent-ils après les pluies ? 

27. Y a-t-il des marées ; quelles sont leurs 

hauteurs; quels vents les accompagnent? 

28. Y a-t-il des phénomènes particuliers au 

pays? 

29. Le climat a-t-il subi des changemcns con- 

nus ; quels sont ces changemcns ? 

3 0. La mer a-t-elle haussé ou baissé sur les ri- 

vages ; de combien sa hausse ou sa bais- 
se, et depuis quel temps? 

ART. III. 

État du sol. 

3 1. Le terrain consiste-t-il en plaines ou en 

montagnes ; quelle est leur élévation au- 
dessus du niveau de la mer? 

32 . Le terrain est-il couvert d’arbres et de fo- 

rêts , ou est il nu et découvert ? 

33 . Quels sont les marais , les lacs , les riviè- 

res? 
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34* Peut-on calculer combien il y a de lieues 
carrées en plaines , en montagnes , en * 
marais , en lacs et rivières ? 

35. Y a-t-il des volcans allumés ou éteints? 

36. Y a-t-il des mines de charbon? 

ÀR'ï. IV. 

Produits naturels. 

37 . Quelle est la qualité du terrain ; est- il 

argileux , calcaire , pierreux , sablon- 
neux, etc. ? 

38. Quels sont les métaux et leurs mines ? 

39 . Quels sont les sels et les salines ? 

40. Quelle est la disposition et l’inclinaison des 

diverses couches de terres considérées 
dans les puits et dans les cavernes ? 

4* Quels sont les végétaux les plus répandus, 
arbres , arbustes , plantes , grains , etc. ? 
42 . Quels sont les animaux les plus communs 
en quadrupèdes, en volatiles, en pois- 
sons , en insectes et reptiles ? 

43- Quels sont ceux particuliers au pays ? 

44* Quels sont les poids et grandeurs de ces 
animaux comparés aux nôtres ? 
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DEUXIÈME SECTION. 

ÉTAT POLITIQUE. 

ARTICLE PREMIER. 

Population. 

45. Quelle est la constitution physique des ha- 

bitans du pays ; quelle est leur taille or- 
dinaire ; sont-ils maigres ou corpulens ? 

46. Quelle est la couleur de leur peau et de 

leurs cheveux ? 

47 . Quelle est leur nourriture; quelle est sa 

quantité dans un jour ? 

48. De quelle boisson usent-ils ; s’enivrent-ils? 
4g. Quelles sont leurs occupations; sont -ils 

laboureurs , ou vignerons , ou pasteurs , 
ou marins , ou babitans des villes ? 

50. Quelles sont leurs maladies habituelles ou 

accidentelles ? 

51. Quelles sont leurs qualités morales les plus 

frappantes; sont-ils vifs ou lents ^spiri- 
tuels ou obtus; silencieux ou parleurs? 

52. Quelle est la masse totale de la popula- 

tion ? 
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53. Quelle est celle des villes comparée à celle 
des campagnes ? 

54* Les h a bi tans des campagnes vivent-ils en 
villages , ou dispersés en fermes isolées? 

55. Quel est l’état des chemins et routes en été 
et en hiver ? 


ART. II. 

Agriculture. 

N. B. Les méthodes d’agriculture étant diverses sui- 
vant les cantons , la manière de les Lien connaî- 
tre est d’analyser à fond deux ou trois villages 
d’espèce diverse ; par exemple , un village en 
plaine, un autre en montagne, un village vigne- 
ron et un autre laboureur , et dans chaque vil- 
lage , d’analyser complètement une ferme. 

5G. Dans un village donné quel est le nombre 
des liabitans , hommes , femmes , vieil- 
lards , en fans ? 

57 . Quelles sont leurs occupations respectives? 

58. Quelle est la quantité de terrain cultivé 

par le village? 

59 . Quelles sont les mesures de longueur et de 

capacité comparées aux nôtres? 

60 . Quel est le prix des comestibles comparé 

à celui de la main-d’œuvre ? 
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61. Les laboureurs sont-ils propriétaires ou fer- 

miçrs ; paient-ils en argent ou en denrées? 

62. Quelle est la durée des baux; quelles sont 

leurs clauses principales ? 

63 . Combien y a-t-il de corps de ferme ou 

d’héritages dépendans du village? 

64 * Combien de terrain contiennent-ils du 
fort au faible ? 

65 . Quels sont les mieux cultivés des grands 

ou petits corps de ferme ? 

66. Les terres d’une meme ferme sont-elles 

réunies ou éparses ? 

67. Les terrains sont-ils enclos ; comment le 

sont-ils ? 

68 Y a-t-il des terrains vagues et communs ; 
que rendent-ils ? 

69. Y a-t-il droit de parcours sur les propriétés 

particulières? 

(Étant proposée une ferme pour être 
détaillée ) , 

70. Quels sont les logemens , le nombre de ses 

habitans , la quantité de ses terres et de 
ses animaux? 

71. Quelle est la distribution des terres pour 

les ensemencemens? 

72. Combien d’années consécutives ensemence- 

t-on ou laisse-t-on reposer un terrain? 
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^3. Quels grains y sème-t-on chaque année, et 
quelle quantité par arpent ? 

En quel temps sème-t-on et moissonne- 
t-on? 

7$. Quels sont tous les frais et toutes les façons 
de culture d’un arpent, comparés à son 
produit en nature ? v 

76. Quelle est la quantité des pâturages naturels 

ou artificiels? 

77. Quelle quantité de terrain faut-il pour 

nourrir un animal de chaque espèce , 
hœuf, mulet, cheval, chameau, vache ou 
mouton j que consomment-ils dans un 
seul jour ? 

78. Avec quels animaux laboure-t-on j com- 

ment sont-ils attelés? 

79. Quels sont les instrumens de labourage? 

80. Quel est le prix de ferme comparé au prix 

de vente ou d’estimation de fonds ? 

81. A quel intérêt se prête l’argent? 

82. Quelle est la nourriture de la famille cul- 

tivante $ à combien peut-on l’évaluer par 
an? quel est son mobilier? 

83. Quel est le poids de la toison d’un mouton 

et celui de sa chair? 

8 j. Quel bénéfice estime-t-on retirer d’un mou- 
ton ainsi que d’une vache ? 
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85. Quels sont les engrais dont on use ? 

86. Quel est l’emploi du temps de la famille 

dans les veillées j quelle est son indus- 
trie ? 

87. Quelle différence remarquable Qbserve-t T on 

entre les mœurs et le tempérament d’un 
village vigneron ou d’un village culti- 
vateur; d’un village de plaine ou d’un 
montagnard?;....) 

88. Quelle est la culture de la vigne ? 

89. Quelles sont les façons du vin; comment 

le conserye-t-on; quelle est sa qualité ; 

. • quelle est l’espèce de raisin;, quel est le 
produit d’un arpent de vigne; quel est le 
prix d’upe mesure déterminée de vin ? 

90. Quels sont les arbres que l’on cultive , oli- 

viers, mûriers, châtaigniers; etc. ; quelles 
sont les méthodes particulières de ces cul- 
tures : quel est le produit moyen de chaque 
arbre ; quel serait le produit d’un arpent 
planté de cet arbre ? 

91. Quelles sont les autres cultures du pays, 

soit en coton , indigo , café , sucre , 
tabac; etc, quelles en sont les métho- 
des?/. , j.,.. • •*] g* . •. .. .... .< : 

92. Quelles cultures nouvelles et utiles pour- 

rait-on introduire ? < . 

18. 


Digitized by Google 



OCESTIOKS 


'2^0 

ART. Ilï. 

' • '' Industrie. 

g 3 . Quels sont les arts les plus pratiqués dans 
le pays?’ • ••**-• *■ 

94. Quels sont les plus lucratifs? 
g 5 . Quelles sont les méthodes remarquables 
dans chaque art par leur économie et par 
leurs bons effets ? 

96. Quelles sont les fabriques et les manufac- 

tures le plus en ligueur ? 

97. Quelles sont celles que Pon pourrait intro- 

duire?? ’ ! ‘ ,li 

98. Y a-t-il des mines ; de quelle espèce sont- 

elles*, comment expibité-t-on surtout celles 
de fer ? - J * ; ' ' 

ART. IV. 

Commerce. 

1 , , 

, 99. Quels sont les objets d’importation, et quels 
sont ceux d’exportation? 
xoo. Quelle est leur balance respective? 
io 1. Comment se font les transports de terre; 
a-t-on des chariots ; comment sont-ils 
faits; combien portent-ils? 
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102. Quel poids porte un çhcval, un chameau, - 

un mulet , un âne , etc. ? 

10 3 . Quel est le prix des transports? 

104. Quelle est la navigation intérieure ou 

, extérieure ? v 

è a * , - ' 

10 5 . Quelles sont les rivières navigables; y a* 

t-il des canaux; pourrait-on en faire? 

106. Quel est l’état de la côte en général; est- 

elle haute ou basse ; la mer la ronge- * 
t-elle ou la ejnitte-t-elle? 

107. Quels sont les ports, les havres et les 

anses ? 

108. La sortie des grains est- elle permise , est- 

elle désirée? 

109. Quel est l’intérêt commercial de l’argent? 

• ' 1 «• 

ART. V. 

Gouvernement et Administration . 

no. Quelle est la forme du gouvernement? 
ni. Quelle est la distribution des pouvoirs 
administratif, civil et judiciaire ? 

112. Quels sont les impôts? 

11 3 . Comment s’asseyent-ils, se repartissent- 

ils, se perçoivent-ils? 

114. Quels sont les frais de perception? 
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it 5 . En quelles proportions sont-ils établis re- 
lativement au revenu des contribuables? 

116. Quelle est la somme des impôts d’un vil- 

lage , comparée à celle de son revenu ? 

117. Y a-t-il un code de lois civiles clair et 

précis , ou seulement des coutumes et 
des usages ? 

, 1 18. Y a-t-il beaucoup de procès? 

119. Pour quel genre de contestation y en a-t-il 

davantage , soit dans les villes , soit dans 

* . , 1 P 7 n 1 

les campagnes? - ' ‘ 

120. Comment les propriétés sont-elles cons- 

tatées ; les titres sont-ils en langue vul- 
gaire et bien lisibles ? 
r2T. Y a-t-il beaucoup de gens de loi? 

122. Les parties plaident-elles en personne ? 

123 . Par qui les- juges sont-ils nommés et 

;payés ; sont-ils à vie ? 

1 1 !\. Quel est l’ordre des successions et des hé- 
ritages ? 

125 . Y a-t-il des droits d’aînesse, des substi- 

tutions, des testamens? 

126. Les enfans partagent-ils par égalité, n’im- 

porte quel bien ; qu’en résulte-t-il pour 
les biens de campagne ? 

127. Y a-t-il des biens de main-morte, des 

legs à l’église , des fondations ? 


I 
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128. Quelle est l’autorité des parens sur leurs 

enfans , des époux sur leurs femmes? 

129. Les femmes ont-elles beaucoup de luxe; 

en quoi consiste- t-il,? ( 

x3o. Quelle est l’éducation des enfans; quels 
livres enseigne-t-on ? 

131. Y a-t-il des imprimeries , des papiers-nou- 

velles , des bibliothèques ? 

132. Les- citoyens se rassemblent-ils pour des 
' conversations et des lectures ? 

133. Y a-t-il une grande circulation de per- 

sonnes et de choses dans le pays? 
i34- Y* a-t-il des établissemens de postes aux 
<■ chevaux et aux lettres? 
i35. Quels sont , en un mot , les établisse- 
- mens -, de n’importe quel genre , parti- 
• culiers au pays, qui par leur utilité, 

soient dignes de l’observation ? • 

- - . . .1 . i 
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